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	«FLAP»

	 


Un souffle passa

	 


I-LE DÉBUT

Une Sonnerie…Deux sonneries...Trois sonneries… Il émergea enfin de ses chimères, la bouche pâteuse, soulevant doucement son bras ankylosé de sommeil et le déplaçant au radar, vers l’appareil bruyant. Quand il décroche enfin, une voix familière et grave l’interpelle :

— Hé bien ce n’est pas trop tôt ! Tu faisais quoi bordel ? Bouge-toi, c’est encore arrivé la nuit dernière. Je t’attends au bureau d’ici vingt minutes.

On lui raccrocha pour ainsi dire au nez. L’esprit encore voilé des limbes de sa nuit, il resta quelques secondes le téléphone à l’oreille, bien que l’interlocuteur ne fut plus à l’autre bout.

«  Mais qui était-ce ? …Une voix en effet familière mais…je ne…que se passe-t-il bon sang ? »

Son cœur frappa sa poitrine de plus en plus fort, ses tempes se mirent à cogner en rythme; son souffle de plus en plus court invita la panique à s’emparer de lui, le secouant peu à peu jusqu’à la suffocation. Il se concentra sur sa respiration, inspira profondément, se gonflant de l’air ambiant de la pièce qu’il ne reconnaissait pas. Il ferma les yeux et expira complètement cette angoisse de l’inconnu, qui venait de le surprendre …il déglutit un peu plus calmement : force était de constater qu’il ne se souvenait de rien !

Il ressentit comme un courant d’air se faufiler le long de sa colonne vertébrale.

« De rien ? Pourtant, je parle, je bouge, je réfléchis, mais qui suis-je ? Qui m’a téléphoné ? Où suis-je ? Quand suis-je ? »

Toujours concentré sur sa respiration, il décida d’agir méthodiquement. Il entoura de son regard inquiet la pièce dans laquelle il se trouvait. Un tour d’horizon rapide montrait en face de lui un placard fermé, un tapis gris au sol. Sur sa droite, des rideaux opaques non tirés, pendus à la fenêtre qui dévoilait les rayons perçants du soleil levant. Continuant leur chemin, ses yeux observèrent une porte entrouverte sur une salle de bain. Il tourna sa tête du côté gauche, le mur vide et blanc comme sa mémoire.

Aucune photo, une chambre impersonnelle… et au milieu, lui, sur un lit dont la couette d’un gris clair, aux oreillers anthracite, se mariait avec ce tapis qu’il avait remarqué presque en premier. À la gauche du lit, une petite table de chevet était là qui supportait une lampe, un réveil et son téléphone portable. Celui par lequel on l’avait contacté. Il prit l’appareil et composa le numéro de l’appelant. Un cliquetis précéda la voix rauque qui s’élança au travers du combiné :

— Qu’est-ce que tu fous ? Tu vas te faire laminer par le chef !

— Je… J’ai besoin de votre aide ….

Un silence empreint d’incrédulité puis d’inquiétude figea cet instant, brisé soudainement par un éclat de voix :

— Ho non vieux …pas toi …

 


Quelques mois plus tard :

Une Sonnerie…deux sonneries….Trois sonneries…

— VAUDL, j’écoute.

— On t’attend au bureau, c’est encore arrivé la nuit dernière. Et magne, sérieux, Marchione est furax !

Son collègue, l’inspecteur THOMAS raccrocha.

« C’est encore arrivé»… À combien en sommes-nous? murmura-t-il doucement, avant de se lever de son lit. Il opta pour prendre une douche rapide et manger un croissant dans la voiture. L’eau l’aiderait à se réveiller pleinement. Enfin « pleinement »…quelle ironie de penser cela…

VAUDL souffrait d’amnésie rétrograde. Il connaissait tous les gestes du quotidien mais ne savait rien de son passé, de ses amis, ou parents. Rien qui pouvait le rattacher à une vie antérieure à ce fameux appel téléphonique.

Il avait appris ses nom et prénom, grâce aux différentes pièces d’identité  illustrées d’une photo, qui se trouvaient dans son portefeuille. Comme sa plaque d’inspecteur de police. Aucun autre indice ne se présentait, qui lui permettait de remonter le fil de son histoire, et de s’y retrouver.

Un courant d’air le sortit un instant de ses pensées, il alla fermer la fenêtre qui venait de s’ouvrir étrangement.

Le plus étrange, c’est qu’il n’était pas seul dans ce cas…sans rythme régulier, sans rapport les uns avec les autres, certains habitants de Vellvilier, tombaient amnésiques, et leur entourage n’avait alors plus aucun souvenir sur leur passé commun…ils devenaient donc des inconnus reconnus …d’autres …disparaissaient sans laisser de traces…

Des vêtements, peut-être de la veille, reposaient sur le portant de la salle de bain. VAUDL pénétra dans la cabine de douche. Il fit couler l'eau, tel une plume coule son encre et pleure la noirceur des mots d’un poème, à la « mémoire d’outre-tombe ». Ses pensées l'envahirent à nouveau.

L’inspecteur VAUDL était solitaire, triste, qui semblait errer nonchalamment, chaque fois que l’on pouvait le croiser dans la rue. Il était bon dans son travail, et c’était d’ailleurs tout ce qui constituait désormais sa vie : son travail. Peut-être était-ce aussi le cas avant ? …Avant.

Au poste, donc, tout le monde paraissait le reconnaître mais au final, personne ne lui attribuait de passé antérieur à ce coup de téléphone. Malgré sa grande connivence avec son partenaire, l’inspecteur Georges THOMAS, la situation restait identique. Ils savaient se connaître depuis longtemps, depuis toujours même, mais ne partageaient aucun souvenir de ce passé commun. VAUDL se sentait perdu, et bien sûr extrêmement vide, car personne n’avait tenté de le contacter. Aucun avis de recherche.

 Pour en savoir plus, il avait enquêté sur lui-même. Il avait interrogé l’état civil de la Mairie de Vellvilier, et rapidement un dossier en était sorti. Il était donc bien né dans cette ville.  En consultant son acte de naissance, il  découvrit sa filiation. Il n’y a pas de hasard, avait-il furtivement pensé, quand l’Amour frappe, ne dit-on pas « qui se ressemble s’assemble ? ».  Nom et prénom du père : VAUDL Jean,  Jacques, Paul. Nom et prénom de la mère : Duval Jeanne, Jacqueline, Pauline. Né, chacun, en 1946. Aucune date de décès mentionnée.  L’eau qui lui coulait sur le torse inséra soudainement ses griffes froides avant de revenir à la normale.

À partir de ces informations, il n'eut aucun mal à obtenir les coordonnées d’un domicile. Puis, quelques semaines avaient passé. Il possédait cette adresse griffonnée au stylo bille sur un morceau de papier, désormais chiffonné au fond de son portefeuille. Il la connaissait par cœur. Il attendait le bon moment…il ne se sentait pas encore prêt à les confronter, les affronter, les rencontrer.

Maintes fois il avait essayé, et maintes fois il s’était retrouvé immobile dans la voiture. En face de leur maison. Détaillant le pavillon blanc aux fenêtres carrées, symétriquement alignées de chaque côté de la porte d’entrée bleu pâle; dont les rideaux en dentelle ciselée s’arrêtaient à la moitié du deuxième carreau, accueillant les rayons du soleil pour qu’ils réchauffent l’intérieur en toute intimité. Le petit portillon invitant à respecter le domicile était fermé, et offrait une sonnette au-dessus d’une boîte aux lettres toujours pleine de prospectus.

Ils étaient peut-être en voyage…ils…ses parents…pensait-il…comment des parents ne pouvaient-ils pas rechercher leur progéniture ? Comment pouvaient-ils continuer leur vie sans savoir ce qu’il était advenu de leur enfant ? Le bip de sa montre retentit.

La porte de la douche s’entrouvrit légèrement, comme poussée discrètement par un index invisible.

VAUDL revint à la réalité et ferma le robinet de douche. Il se sécha efficacement, et s'habilla en essayant de contrôler ses pensées, tournantes et incessantes. Le policier tentait de faire le lien entre lui et les autres victimes amnésiques, tout en se préparant. À part l’absence de souvenirs, rien ne les reliait. Ni les lieux d’habitation, ni les métiers, ni les relations, rien. « En même temps, songea-t-il, que sais-je sur moi ? ». Il sortit de la salle de bain en trombe, prêt à partir. Furtivement, il récupéra un croissant dans la cuisine et au passage de la porte d'entrée, il prit ses clés et verrouilla son appartement, avant de descendre par l’escalier.

 Il dévala les marches de la large cage qui baignait dans la lumière, des fenêtres disposées, là aussi symétriquement, ornaient le bâtiment de part et d’autre. Les pas cadencés de l’officier amnésique se trouvaient absorbés par le feutre fixé au sol. Les trois étages étaient déserts. Il ne croisa personne jusqu’en bas. D’un pas hâté, il passa vivement la porte, et traversa la rue pour atteindre son véhicule.

Le charmant policier était un homme grand. Il approchait le mètre quatre-vingt-dix. Musclé, il laissait apparaître un torse imberbe aux allures d’éphèbe. Il était coiffé de cheveux châtains clairs tirant vers le blond l’été. Ses yeux couleur noisette, aux longs cils, se profilaient en amandes et en faisaient ce que l’on appelle des yeux rieurs. Un nez long et fin surplombait une bouche aux lèvres pleines d’un rose foncé et bien dessinées, mais non pulpeuses. Il avait tout d’un top model en apparence, mais il exerçait le métier d’ inspecteur de police depuis toujours, enfin…les faits convergeaient en ce sens.

Une silhouette derrière un rideau observait l’homme sortir de son immeuble, et se rendre prestement à son véhicule.

À peine assis dans sa voiture, le policier enfourna le croissant dans sa bouche, tout en attachant sa ceinture d’une main et en démarrant de l’autre. Lorsqu’il partit au loin, la main qui tenait discrètement le rideau disparut alors.

 Georges avait mentionné que Marchione était encore furax, il devait absolument se dépêcher pour amoindrir la colère chronique de son chef. Cette fois-ci, ils ne pourraient pas rester sans réponse. Cette histoire était bien trop étrange et commençait à alimenter les journaux à scandales. Ces détracteurs des services publics, et notamment de façon virulente, de la police, faisaient passer les officiers de police pour des moins que rien, inutiles à la société.

Pour VAUDL de toute façon, il s’agissait d’une affaire personnelle. S’il comprenait ce qui lui était arrivé, il résolvait toute l’affaire et vice et versa. Il en avait besoin, sa quête identitaire était sa priorité. Il usait de sa place en qualité d’inspecteur, pour mener l’enquête sur lui-même. Il plaignait les autres victimes qui ne disposaient pas des mêmes moyens que lui pour agir. Il ne se trouvait plus très loin de sa destination. Il termina son repas improvisé, et se passa la main dans les cheveux, pour paraître un peu plus soigné, avant de se diriger rapidement vers un endroit où garer son véhicule.

 

La clémence du temps se mariait à un doux parfum printanier. Une légère brise se frayait un chemin aéré dans l’épaisse chevelure mordorée de Carl VAUDL, annonçant alors une journée agréable

 


II-LA PRISON

Le commissariat de Vellvilier se tenait au centre de tout. La petite ville était construite sur la base d’un plan hippodaméen comme pour la ville de New-York.  Formant un quadrilatère, elle était constituée de douze très larges avenues parallèles, articulées du Nord vers le Sud et traversées à leur perpendiculaire, par cent-cinquante-cinq rues deux fois moins larges. Ces dernières portant les numéros d’Ouest en Est pour qu’il soit fort simple de se déplacer dans la ville. La cinquième avenue représentait le point de séparation entre ces deux points cardinaux. Chacune des voies présentait donc un numéro et une direction.

Le commissariat se trouvait en plein milieu, sur la sixième avenue à l’angle de la soixante-dix-septième rue. Il s’agissait d’une bâtisse imposante en pierres apparentes. Une ancienne demeure bourgeoise, rachetée par la ville au milieu du XXe siècle et inscrite au titre des monuments historiques.

 Sur trois étages, elle était longue en couloirs. A l’intérieur, la division des salles s’opérait par service : Au rez-de-chaussée l’accueil, les plaintes et les gardes à vue. Au premier étage couloir de droite, la section criminelle et délictuelle; à gauche les stups et la brigade des mineurs. Les deuxième et troisième  se partageaient les autres services, allant de la brigade des mœurs jusqu'à la brigade financière, en passant par celle de la protection de la famille….

Quelques miettes de son croissant, restées sur sa chemise, s’échappèrent, happées par le vent.

Déjà dans le bâtiment, VAUDL traversa le grand hall d’entrée en saluant d’un hochement de tête, ou en un geste rapide de la main, les collègues qui le hélaient le temps qu’il atteigne l’escalier en pierre. Puis, il enchaîna, quatre à quatre, les marches jusqu’au premier étage. Il reconnut au loin les éclats de voix de Marchione, dont les propos devenaient plus clairs à mesure qu’il avançait dans ce long couloir : « Ras l’bol de ces vautours! ‘Va falloir vous bouger; faut qu’ça change cette fois, les gars ! Il est où VAUDL encore ? »

Enfin, la salle de réunion atteinte, ce dernier répondit : — C’est bon Chef, je suis là !

— Bah mieux vaut tard que jamais ! éructa-t-il  en se retournant sur son inspecteur aux joues rouges de chaleur et au souffle court.

Lorand Marchione était un homme très respectable aux petits yeux ronds à lunettes, à la calvitie prononcée sur un crâne brillant, supportant, sur les côtés, des survivants blancs. De taille plutôt petite, il se dégageait de lui un charisme pourtant extraordinaire et personne ne souhaitait tomber sous ses foudres, et encore moins les provoquer. De nature nerveuse, il apparaissait toujours en mouvement, et à cause des inepties répandues par les journalistes quant à ses hommes et leurs compétences, il était souvent, très souvent, en colère.

Cela dit, quoique coléreux, Marchione était un homme juste et VAUDL aimait travailler avec et pour lui.

—  Alors voilà, la nuit dernière c’est à la maison d’arrêt que ça s’est produit. Un drôle de bruit sourd, et ce matin, Sorel n’était plus là. C’est le troisième incident là-bas. Un détenu toujours disparu, et un autre qui s’est réveillé un matin totalement amnésique. Il marqua une pause très courte et montra du doigt «  VAUDL, THOMAS, sur le coup ! » aboya-t-il. 

Il était confortable d’avoir dans l’équipe un inspecteur amnésique, cela permettait d’instaurer plus facilement une relation de confiance avec les victimes et leur entourage, et de délier certaines langues. Marchione comptait beaucoup sur cette équipe de choc, son équipe favorite.

Malgré certaines tensions palpables, logiques à n’importe quel groupe d’individus, l’ambiance dans cette section de la police était bonne et la solidarité entre flics très présente. Les deux hommes étaient donc soutenus dans leurs investigations et leur binôme reconnu à sa juste valeur.

— C’est moi qui conduis s’imposa THOMAS ! Il fouilla ses poches de chemise en tapotant des mains sur sa poitrine.

— Dans tes rêves répondit son collègue d’un large sourire, en lançant les clés au-dessus de sa main, juste pour montrer qu’il avait anticipé les velléités de son partenaire. C’était un petit jeu entre eux. Celui qui réussissait à prendre les clés avant d’entrer dans le véhicule était celui qui conduisait.

Les clés virevoltèrent. VAUDL, les rattrapa, et se mit en course vers le parking. La voiture démarra dans un bruit sourd, Georges THOMAS, sa carrure de rugbyman encastrée dans le siège passager, fixait de son regard brun la route engloutie par leur véhicule, ses cheveux épais coupés courts se collaient de gel brillant.        Ils se sentirent, un bref instant, tanguer de droite à gauche — Tu crois qu’on va y trouver quelque chose chez Sorel ? Parce que c’est toujours la même histoire et on n’a jamais rien. Aucun indice à part ce bruit sourd, vraiment ça commence à me faire flipper. Pas toi ?

C’est le silence qui répondit en premier à l’inspecteur THOMAS. L’habitacle de leur véhicule était plutôt confortable même si la radio grésillait en permanence. L’attention concentrée sur la route, VAUDL appréhendait la circulation dense dans laquelle il se trouvait. On avait l’impression que le ciel se chargeait comme s’il préparait un mauvais coup. Le vent s’amusait à faire danser les arbres et la luminosité diminuait. Tu parles d’un temps printanier! songea-t-il.

L’artère principale était dégagée, il s’arrêta à un feu rouge. Il regarda son collègue les sourcils froncés : — Tu as raison, c’est toujours la même chose depuis le début. Je pense donc qu’il nous faut enquêter différemment. Prendre le problème à l’envers…rendons-nous déjà sur place et faisons un point de situation. Récupérons le plus d’indices possible et surtout, interrogeons un max de témoins. Après cela, on verra.

Ils poursuivirent leur chemin jusqu’à la destination entrée dans le GPS. Il gara la voiture et tira le frein à main. L’immeuble qui se tenait droit devant eux était haut de six étages. Une vieille bâtisse du XIXe qui tombait en ruine. Une grande porte d’entrée noire en acier, aux poignées rouillées, se laissait encastrer par deux tours. Chacun des cylindres annonçait le début et la fin du mur d’enceinte. Tout était grisâtre. De la couleur de la pierre du monument, aux matons qui travaillaient là, en passant par les papiers à remplir à l’entrée. Les deux hommes traversèrent la première cour et atterrirent à la porte principale.  

Le directeur avait été alerté de l’arrivée des deux officiers, et tenait à être celui qui les accueillerait en personne. Il en allait de la réputation de « son » pénitencier.

— Bonjour Messieurs.Je suis le Directeur Waldroff. Voulez-vous me suivre dans mon bureau maintenant, ou désirez-vous inspecter les lieux de l’incident? leur tomba-t-il dessus en leur serrant énergiquement la main, à chacun leur tour.

À l’unisson, les policiers demandèrent à voir la cellule du disparu. Le directeur amorça le pas vers l'intérieur du bâtiment. Au travers des couloirs grisâtres, l'odeur de renfermé planait et imprégnait l'ambiance. Le discours du dirigeant, emprunté au guide touristique, était rythmé par le bruit des portes à barreaux qui s’ouvrent et se ferment, grinçant parfois comme des dents mécaniques. L'issue de l'enchaînement des corridors qu’ils parcoururent, s’élargit enfin.

Les deux inspecteurs pénétrèrent dans l’antre de la prison : une gigantesque cour intérieure prenant toute la hauteur de la bâtisse, dans laquelle allaient et venaient les détenus disciplinés. Ce large espace, pourtant confiné, était surmonté de quatre escaliers en ferraille grimpant chacun vers trois étages, dont chaque coursive donnait d'un côté sur la cour intérieure, de l'autre sur les cellules. Les unes à côté des autres aussi petites, ternes et sales les unes que les autres.

 

 En entrant dans les lieux,  les policiers perdirent l’équilibre. Basculant subrepticement de la droite vers la gauche.

La bête gardait les prisonniers entre ses dents. Les lumières jaunes et le résonnement de chaque bruit, pas, voix, porte, clé plantaient un décor auquel le mot « humain » était l’antagoniste. La voix de Waldroff claqua : — C’est ici, la cellule de Sorel. Puis, leur frayant un passage en se positionnant de profil, voyez vous-même !

Un œil de-ci, un œil de-là, les partenaires dressèrent rapidement le portrait de cet homme condamné à mort. Un érudit, fan de Napoléon Bonaparte, avec, également, le Nouveau Testament en chevet.

La petite cellule au lit rouillé, comptait un petit bureau dont la chaise à la peinture plus qu’écaillée pouvait à peine trouver sa place. Un petit bureau, orné d’une tache d’encre encore fraîche, et recouvert d’une pyramide de livres en désordre…

L’un d’eux dégringola de la pile et rebondit sur sa tranche pour se retrouver contre le pied gauche de THOMAS. Ce dernier se pencha pour le remettre en place, en se tenant le bas du dos.

— Allons questionner les « voisins », proposa VAUDL en levant les yeux au ciel.

Waldroff, silencieux, s’exécuta. Il offrit d’explorer les geôles voisines de celle de Sorel, et observa le travail consciencieux des deux enquêteurs.

Les mêmes questions, les mêmes réponses. Seul indice : un bruit sourd. Certains avaient entendu une sorte de claquement, d’autres, un son ressemblant à un objet lourd qui frappe un mur ou peut-être le sol. On en revenait toujours à un « FLAP » sourd.

Le policier demanda alors à inspecter la cellule de celui qui avait disparu quelques semaines auparavant, et dont on n’avait toujours aucune nouvelle. Un tour rapide de la cellule suffit à en déduire qu’il ne s’agissait pas là d’un homme instruit, à la différence de Sorel. Aucun livre, aucun bureau.

La photo d’une femme accrochée sur le mur, à hauteur du visage lorsque le détenu était allongé ; certainement pour lui souhaiter bonne nuit avant de s’endormir. Le dossier indiquait un condamné à mort. Ce personnage aurait tué de sang-froid, de cinq balles de revolver, un homme sur une plage, il y a de cela plusieurs années.

Depuis son arrestation, il n’avait jamais fait parler de lui. Il espérait chaque semaine la venue de la femme sur la photo. Il semblait étrangement paisible et serein. Les seuls liens que l’on pouvait trouver à nos deux disparus, justement en dehors du fait qu’ils se soient tous deux évaporés dans ce bruit sourd, convergeaient sur leur lieu de détention et leur condamnation à mort. Rien de bien transcendant comme indice, vu qu’ils étaient un petit millier dans cette maison d’arrêt à correspondre à cette situation.

L’ambiance pesait lourdement dans cette cellule. On se serait cru dans un film en noir et blanc. Un Hitchcock peut-être. Le caractère insolite de cette enquête prenait une tournure effrayante à mesure du nombre grandissant des disparitions et de leurs différents contextes. Et pourtant il devait bien y avoir une explication. On ne disparaît pas comme ça dans un claquement de doigts. 

  Un courant s’infiltra dans la cellule.

Un soupir provenant du fond des entrailles de THOMAS sortit chacun de ses pensées, et en une fraction de seconde les raccrochèrent tous à la réalité : — Encore bredouille nom d’une couille! grogna-t-il.

Cette expression vulgaire, mais sincère, dessina un léger sourire sur les lèvres de notre héros. Il remarqua le malaise que ce type de langage infligeait au directeur de la prison, tiré à quatre épingles, et dont la réputation de snobinard coulait sur lui, comme une goutte d’huile sur une surface pleine d’eau.

— Il nous reste à interroger le « revenant » affirma VAUDL, interpellant Walldroff aux joues encore fardées …

— Le...le « revenant » ? reprit celui-ci un peu gêné. Vous voulez certainement parler de Mme Macquart. Il ne s’agit pas d’un détenu, mais de la personne qui tient la blanchisserie. Je vous emmène, mais je vous préviens, elle n’est pas remise et semble divaguer…

De nouveau dans les méandres des couloirs, ils descendirent pour rejoindre la cour intérieure, puis enjambèrent les mâchoires du monstre, dans le sens inverse. Ils retournèrent vers l’entrée où un nouvel escalier les menait au-dessus des cellules, mais cette fois sans aucun contact avec elles.

 Un long corridor présentait les salles d’administration diverses, dont le bureau du directeur et celui de son adjoint. Une salle de repos accueillait les surveillants à côté des vestiaires contigus à une salle de sport. Enfin, ils atteignirent la blanchisserie. Le directeur Waldroff toqua à la porte restée entrouverte, puis proposa aux deux policiers d’entrer dans une pièce où la lumière inondait enfin la pièce, et donnait l’impression aux yeux d’être à nouveau ouverts.

Une femme à l’allure effacée, rondouillarde et dont les vêtements ne coïncidaient pas avec ceux de notre époque, se tenait là. Assise à un bureau, le coude posé qui maintenait l’avant-bras levé comme en apesanteur, un stylo entre le pouce et l’index, les yeux dans le vague. Réfléchissait-elle ?

— Madame Macquart ?

HAN ! Estourbie et surprise, la blanchisseuse se retourna vers ses interpellateurs, laissant tomber son stylo à terre.

— Bonjour Madame Macquart, pardonnez-moi de vous déranger, je suis l’inspecteur VAUDL et voici mon partenaire l’inspecteur THOMAS, nous aimerions nous entretenir avec vous au sujet d’...

— De ma mystérieuse disparition, interrompit-elle...oui…oui…

Les yeux repartirent dans le vague. THOMAS lui posa doucement la main sur l’épaule pour attirer de nouveau son attention. Elle releva la tête en direction du policier.

Ce dernier approcha une chaise de son autre main pour s’asseoir à la hauteur de la femme, dont l’étincelle de vie semblait avoir quitté les yeux.

— Mme Macquart, que pouvez-vous nous dire sur ce qui vous est arrivé ?

Le stylo, à terre, roula discrètement vers la gauche de la pièce.

La femme, les yeux écarquillés, dessina une moue de sa bouche et, avec comme l’accent d’une autre époque, murmura : — Rien, malheureusement, rien, je ne me souviens de rien et je ne sais pas d'où je viens. Ce qui me tient, c'est mon travail et la gentillesse de Mr Waldroff.

Le directeur intervint comme pour soulager son employée.

— Elle ne se souvient de rien. Elle sait juste grâce à sa pièce d’identité quels nom et prénom lui ont été attribués à la naissance, et que son travail consiste à tenir une blanchisserie, en l’occurrence celle de la prison. C’est moi qui l’ai appelée le matin du jour où elle devint amnésique, pour lui demander la raison de son absence.

L’étrange similitude avec le vécu de VAUDL n’échappa à aucun des deux policiers. Leurs regards se croisèrent et retombèrent sur la pauvre femme. Hagarde, elle ne pourrait rien leur apporter de plus aujourd’hui. THOMAS, toujours assis en face d'elle, lui prit la main et la lui serra pour lui redonner un peu de chaleur et de dynamisme. Puis sa main toujours autour de celle de la blanchisseuse, il lui parla d’une voix douce : — Je vous remercie, Madame Macquart, nous allons vous laisser tranquille maintenant. Nous nous tenons à votre disposition si quoi que ce soit vous revenait. Surtout, n’hésitez pas.

Il se leva et rangea la chaise pendant que le directeur pressa l’épaule de sa salariée avec bienveillance en guise d’au revoir.

Les trois hommes quittèrent la femme erratique. La laissant impuissante, dans les méandres de ses questionnements existentiels. Le directeur les invita à le suivre pour terminer l'échange dans son bureau. Le temps de se rendre jusque dans la pièce, aucun des protagonistes ne parla. Tous étaient pensifs.

Ils pénétrèrent dans une salle aérée, peinte en bleu clair et exposée au sud, de sorte que la lumière arrosait les visages. On avait l'impression de respirer. De vivre.

— Monsieur Waldroff, interrogea VAUDL d’un ton grave, comment se fait-il que vous l’ayez appelée le jour de sa réapparition ?

— Mais je n’en sais rien. C’est très troublant. Ce matin-là, j’ai fait comme à mon habitude, lorsque l’on me rapporta la liste des salariés absents sans justification. Madame Macquart en faisait partie, alors je lui ai téléphoné en pensant que c’était son premier jour d’absence. Il semblerait que je n’ai plus aucun souvenir de Mme Macquart avant sa réapparition. Il marqua une pause, songeur. Comment vous dire, je la reconnais et je sais qu’elle travaille ici, mais je ne me rappelle d’aucun de mes échanges avec elle, ni si je l’ai déjà rencontrée avant sa « réapparition » ou non…

 

Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Waldroff,  gêné par la situation ubuesque.  Le directeur de l'établissement ouvrit la fenêtre à travers laquelle le vent s’engouffra.

THOMAS se tenait le menton, les yeux vers le sol, il réfléchissait. VAUDL, lui, continua sur sa lancée, à la limite de l’invective : — Cette liste dont vous parlez, elle est quotidienne ? Celle des salariés absents ?

— Oui, chaque matin, tout est noté et archivé.  

Waldroff s’était retourné et se recoiffait du plat de la main.

— Je souhaiterais consulter ces archives s'il vous plaît, affirma VAUDL, ne lui laissant pas vraiment le choix d’obtempérer, au vu du ton employé.

En secouant la tête comme un chien en plastique à l’arrière d’une voiture, le directeur répondit d’un trait : — Bien sûr, Inspecteur, je fais le nécessaire pour qu’elles vous soient envoyées par mail dès aujourd’hui.

Le binôme prit congé du directeur en le remerciant de sa coopération. Ce dernier raccompagna les policiers jusqu'à la sortie. Le soulagement pouvait se lire sur son visage.

La lourde porte en ferraille, grinça pour s’entrouvrir et vomir ses invités. Un vent fort siffla tout d’abord dans l’étroit passage, avant de s’engouffrer pleinement dans l’embrasure, giflant cette fois les deux hommes. Ils baissèrent la tête comme des taureaux montrant leurs cornes au matador, lorsqu’ils décident de charger, et coururent jusqu'à leur véhicule. C’est THOMAS qui avait récupéré les clés.

Un silence indigeste régnait dans la voiture. Seul le grondement du moteur exprimait l'atmosphère. THOMAS pouvait palper le mélange d’inquiétude, de colère  et de tristesse de son collègue et ami, assis à sa droite.

 Le récit de la blanchisseuse collait mot pour mot à celui de VAUDL, lorsque lui aussi était réapparu. « Et le récit du directeur …au mien » déglutit THOMAS.

— Ça roule poulet ? osa-t-il.

— Hum, ouais ouais, t’inquiète, ça va aller.

— Vieux, ça me fait flipper ces trucs-là. J’ai repensé à tout ça et ne le prends pas mal, mais tu es peut-être la clé de notre enquête!

Le mutisme de VAUDL en guise de réponse alourdit à nouveau le climat ambiant, alors il reprit : — Tu te souviens de Danaé, ma nièce? Elle voulait arrêter de fumer. Rien n’y faisait. Rho ! Elle en a tenté des trucs. Les cigarettes électroniques, ce truc faut dire c’est bizarre, on peut quand même mettre de la nicotine, et ça sent la vapeur qu’ils balancent dans les boîtes de nuit...

THOMAS parlait, parlait, parlait, on percevait son malaise d’aborder ce sujet délicat car douloureux avec son partenaire, c’en devenait lourd et ridicule. Il eut l’impression que VAUDL souffla d’impatience, mais il continua : Un virage les fit basculer de droite à gauche.

— Elle a essayé les patchs aussi, elle avait de ces bleus, ah oui elle se les arrachait ‘faut voir. N’importe quoi la gamine. Elle a même testé les pastilles là, tu sais, celles de  la pub. Ho ! Bon sang ! c’est quoi le nom déjà ? Mais si, tu sais bien, heuuuu...

D'une voix tranchante, forte et soudaine, VAUDL, devenu saoul des paroles de son partenaire, l'interrompit : — STOP

— Quoi? il fit un aller-retour du regard entre la route et le collègue. Le pied prêt à freiner.

— STOP j' te dis !

— Mais quoi STOP tu veux que j’arrête la voiture là ?

— NON je veux que tu t’arrêtes toi ! Va droit au but, tu me saoules ! murmura dans une colère froide l’inspecteur VAUDL, les yeux toujours fixés sur la route.

Un soupir penaud, THOMAS se reprit : — Excuse-moi vieux. C’est idiot, je sais, mais j’me sens si mal!, il inspira et se lança. Mets-toi à ma place cinq minutes, je veux dire, je sais que je ne peux qu’imaginer à quel point ce doit être infernal de se réveiller un jour sans savoir qui on est, sans plus aucun souvenir de sa vie. Mais ce n’est pas très difficile pour moi justement que d’imaginer cela ! J’ai oublié mon meilleur pote ! Tu comprends ça ?

« Moi, je me souviens de toute ma vie, de qui je suis, de mon passé, de mes proches, de mes activités préférées ou détestées, mais je ne me souviens plus de mon pote. Parce que je sais au plus profond de mes tripes que tu es mon pote depuis toujours…Mais quand, comment, où je t’ai rencontré, était-ce avant l'école de police ? Si nous avons eu des fous rires et pourquoi ? C’est terrible pour moi, je culpabilise de ne pouvoir t’aider et ça me rend malade. Alors t’en parler est insoutenable….S'il te plaît, va voir son putain d’hypnotiseur ! trancha-t-il ».


 On n’entendit que l’air qui sifflait en essayant de s’infiltrer par les fenêtres côté passager de la voiture.

	 





	

III-LA DISPUTE

Une image floue dont les couleurs jaunâtres s’entremêlent entre des lignes noires…Une voix sourde. Et des paroles difficilement perceptibles. Comme si cette voix était loin, de l’autre côté d’un…mur ? Non…

Il y a deux voix et maintenant cela crie…c’est une dispute ?

— Qui est là ? Tente VAUDL sans réussir à voir alentour, sans même sentir son corps. Il fait partie d’une nébuleuse, est-ce un rêve ? D’un coup, l’inspecteur se perçoit comme projeté, comme faisant des tonneaux …. !

« FLAP »…..

Le noir total.

Flic, floc, une goutte, sur lui, sa tête, son nez. S’aventurant à ouvrir un œil, il s’aperçoit qu’il est étendu au sol. Mais que s’est-il passé ? Encore une goutte…est-ce du sang ?...Non.

Posant une main à plat, il poussa simultanément sur ses pieds pour se relever. Il avait donc perdu connaissance. « Bon sang quel bordel dans ma tête ! » grogna-t-il, le temps de secouer sa chevelure d’or, comme s’il allait remettre en place les souvenirs qui lui faisaient défaut.

Les petites gouttes au sol se regroupèrent, pour former une flaque, en glissant vers la gauche.

 Après avoir recouvré ses esprits, il entoura le plafond de son regard, et la pièce dans sa totalité. À sa grande stupeur, il constata qu’il « pleuvait » à l’intérieur de son salon…cela ne semblait pas venir de chez lui. Un dégât des eaux.

Il décida de s’assurer au plus vite que les vannes étaient coupées. Il  observa que, malgré sa perte de connaissance, il se sentait plutôt en bonne forme physique. Aucune douleur. Il monta les escaliers jusqu'à l’appartement juste au-dessus du sien et sonna pour s’annoncer.

La porte d’entrée s’entrebâilla pour dévoiler une sulfureuse femme aux cheveux de feu et aux lèvres pulpeuses, dans un déshabillé en mousseline, laissant deviner un sein sous sa gorge dégagée. Un large sourire fut la réponse de la douce quand l’inspecteur présenta sa carte, la rassurant de sa voix mielleuse : — Bonjour. Je suis votre voisin du dessous, Carl VAUDL. Je pense que vous avez un problème de plomberie, ça fuit jusque chez moi. Je crains que l’on doive remplir un constat pour déclarer un dégât des eaux.

Les yeux de la biche se plissèrent, une petite moue sexy les accompagnant. Elle invita tacitement l’inspecteur à entrer quand, sans prononcer mot, elle se tourna vers l’intérieur de l’appartement et laissa sa main continuer de lui tenir la porte ouverte.

VAUDL lui emboîta le pas. Il la rejoint au milieu de son salon, vaste, similaire au sien, mais avec une décoration beaucoup plus florale. De chatoyantes couleurs s’harmonisaient entre les fauteuils, la méridienne, et le tapis bariolé qui soutenait une épaisse table en verre. Aux murs, différents tableaux. Un magnifique triptyque de la lune découpée et suspendue, dans un univers de multiples coloris. Ils provenaient certainement tous du même peintre.

 Elle se tourna vers lui, étonnée. Rien ! Aucune fuite. Il lui demanda s’il pouvait inspecter les autres pièces rapidement. Une salle de bain, claire, nette, propre. Parfumée même de l’essence de la belle. Aucun bruit d’eau ni aucun débordement.  Une chambre à l’opposé de l’appartement. Là encore, rangée, le lit fait et orné de coussins assortis à la parure. Des photos de danseuses, encadrées, qui habillaient le mur, mais aucun dégât des eaux. Totalement perplexe, l’inspecteur présenta ses excuses à la jolie voisine et redescendit hâtivement, préoccupé, la laissant décontenancée sur le pas de sa porte, qu'elle referma doucement.

Un étage est vite descendu. Huit marches, c’est rapide à dévaler. Déterminé, il continua sa course vers le salon, pour comprendre d’où pouvait venir cet écoulement, noircissant le papier peint déjà jauni par endroit. C’est alors qu’il fut stupéfait. Il investigua sa pièce de vie sous toutes les coutures : plus aucune trace n’apparaissait. Plus de gouttes, plus de coulure. Rien n’était plus mouillé ou humide.

Une main sur le crâne, l’inspecteur se sentit tout à coup oppressé…le souffle court, les tempes lancinantes, la tachycardie s’emparait de lui à nouveau…il eut l’impression d’être hors du temps, hors de sa vie, hors de tout contrôle, impuissant ! Que se passait-il nom de Dieu ? Il lui fallait se calmer. Il décida de prendre une douche en constatant qu’il portait toujours les mêmes vêtements que la veille.

Une brise fraîche s’insinua dans la cabine de douche.

Pendant que l’eau dégoulinait sur tout son corps depuis ses cheveux, son esprit se mit à turbiner pour comprendre, encore. Cette perte de connaissance signait une nouvelle amnésie. Qu’avait-il fait pour être étendu là ? Une chose était sûre : il n’avait pas dormi dans son lit, mais sur le sol, dans son salon ! Cela n’avait pu arriver qu’en journée.

 Il sortit de la douche et se sécha, s’ébouriffa les cheveux, et se rendit dans sa chambre, la serviette autour de la taille. Il choisit des vêtements dans son armoire quand une paire de chaussettes tomba au pied du lit. Il décida de la ramasser La dernière action dont il se souvenait : s’être servi un verre de lait, une fois rentré du boulot. En se relevant, son regard fut attiré par les chiffres de son radio-réveil. VAUDL sursauta en voyant l’heure : « MERDE ! »

Il enfila son jean, sa chemise, tout en courant vers le couloir, puis, ses chaussettes, en sautillant. Il se précipita vers sa porte d’entrée, une chaussure, puis la deuxième chaussure. Il attrapa sa veste et dégringola les escaliers avant de sortir pour se rendre au travail.

Il n’avait pas vu la tâche grisâtre absorbée par la moquette au pied de son lit.

*

L’inspecteur arriva promptement au commissariat.  Comme quotidiennement, il enchaîna les deux séries de marches mais la réunion du débriefe matinal n’était pas commencée. Il se dirigea vers la salle de repos, à la machine à café. Des yeux éberlués se tournaient vers lui sur son passage.

— Ça va ? Lui lança inquiet, l'un de ses collègues.

— Oui, très bien et toi ?  poursuivant sa route dans le couloir, une autre l'interpella : — Bah alors, comment va ce matin ?

Un demi-tour sur lui-même, il répondit tout en continuant son chemin par un « ça roule, ça roule, merci ! ». Il entra dans la pièce, un peu étonné, mais entreprit de se servir ce qu’il appelait un « remontant des ténèbres ». Marchione fit irruption dans la salle de repos.

— T’es retapé l’artiste ? Tout va bien ?

À nouveau surpris par ce même type de question, VAUDL ne releva pas tout de suite, il esquissa un sourire niais.

— Tu vas assurer aujourd’hui ? T’es remis ? continuait le chef avec insistance. Bon ! Quand vous aurez terminé votre jus, passez dans mon bureau tous les deux.

VAUDL se retourna et aperçut Georges THOMAS qui le rejoignait en effet. Mais ce n’était pas pour se servir un café. C’était pour vérifier que son collègue était bien là, vivant.

Marchione quitta les lieux aussi vivement qu’il y était entré, comme un courant d’air.

Un papillon perdu, ou curieux, se promenait à hauteur de regard, insufflant un peu de couleur et d’espoir à chaque battement d’ailes, mais se vit soudainement emporté vers la gauche par un tourbillon d’air.

L’inspecteur VAUDL comprit au visage gonflé de son collègue, que quelque chose ne tournait pas rond : — Mais de quoi parle-t-il ? Qu’est-ce qu’ils ont tous à me regarder comme ça ? Je vais bien.

— Tu vas bien ?…Rétorqua THOMAS comme un buffle en colère, ça fait trois jours que tu ne donnes pas signe de vie, que tu ne réponds pas aux messages. On a ouvert une enquête depuis hier midi et tu te pointes aujourd’hui comme si de rien n’était …et tu vas bien ?  

Le ton était monté d’un cran. Les collègues alentour s’étaient rapprochés de la porte de la salle de repos pour s’enquérir de l’échange. THOMAS arriverait-il à élucider le « mystère VAUDL » ? Pour le moment, il se sentait entre soulagement et colère. Son pote n’avait pas daigné répondre à ses messages ni voulu confier où il se trouvait. Evidemment qu’il avait angoissé durant ces trois jours! Pour autant, il était soulagé d’avoir les souvenirs de leurs deux derniers mois ensemble.

VAUDL se décomposa peu à peu, son teint hâlé au naturel virait à la couleur du lait qu’il s’apprêtait à mettre dans sa tasse.

— Mais comment ça trois jours ?!

Une sueur froide l’enroba comme un manteau de neige sur un volcan…

Georges THOMAS perçut alors la terreur envahir son partenaire, et redescendit en pression. Il attrapa une chaise et la lui présenta : — Ok, ok...Assieds-toi murmura-t-il…Raconte-moi.

À ces mots, VAUDL leva des yeux inquiets vers son collègue et ami : — Donne-moi le numéro de ton foutu hypnotiseur.

 


Un verre en carton tomba sur le côté, laissant s’échapper le reste du café qu’il avait contenu, en direction de la gauche; le liquide s’écoula doucement, avant de se concentrer en une petite flaque marron foncé, immobile.

	 


IV –L’HYPNOTISEUR

— Nous allons compter ensemble de « cinq » à « un ». Arrivés à « un », vous aurez l’impression de vous endormir, mais vous vous souviendrez de toute la séance. Vous serez libre de répondre à chacune de mes questions et d’effectuer chaque geste que je vous demanderai d’effectuer. Sachez qu’à tout moment, vous serez en mesure de stopper, de vous-même, le cours du processus. C’est ce que l’on appelle les fusibles. Il se tut quelques instants avant de reprendre. Vous êtes prêt ?

Un hurluberlu déguisé en Albert Einstein, avec sa chevelure blanche en bataille et ses grands yeux ronds malicieux, se tenait assis dans un fauteuil confortable et tournant. Une pipe éteinte en bouche. Sa barbe fournie et grisonnante ressemblait à la mousse d’un bain que l’on oublie de vider.

« Mais qu’est-ce que je fous là ? » s’interrogea VAUDL…il ne se sentait absolument pas inspiré par une séance d’hypnose. En effet, l’énergumène qui lui avait ouvert, ne l’invitait pas à une confiance inébranlable, et sa foi en ces méthodes empiriques était quasi inexistante.

 Cela dit, après avoir envisagé différents scénario durant les quatre dernières nuits, favorisant sciemment l’insomnie de peur de « repartir », il ne voyait pas meilleure alternative pour obtenir des réponses. D’un sourire forcé, il annonça à son interlocuteur qu’il était prêt.

Une brise légère vint caresser la joue droite de notre patient.

L’hypnotiseur s’en alla déposer sa pipe sur le bureau en acajou verni, et régler l’halogène pour tamiser la lumière et créer une ambiance propice. Toujours silencieusement, il revint s’asseoir sur son fauteuil moelleux, remplit ses poumons bruyamment par le nez et expira de la même façon, avant de commencer sa séance.

VAUDL, lui, était allongé sur un divan en simili cuir. Les mains sur le ventre pour ressentir et visualiser sa respiration.

Le thérapeute débuta doucement.

—Vous êtes bien installé ?

L’inspecteur acquiesça en opinant du chef.

— Vous pouvez rester les yeux ouverts et fixer un point, ou fermer les yeux… d’accord ?

Pour la troisième fois, VAUDL valida son acceptation.

— Vous sentez votre corps se détendre.

D’une voix lente et monocorde, rassurante dans la chaleur de son ton, le professeur guida VAUDL pas à pas, vers l’inconnu de son inconscient : — Vous respirez profondément. Inspirez, il donnait l’exemple. Expirez. À nouveau, il expulsait bruyamment et doucement l’air de ses poumons, suggérant implicitement à  VAUDL de l’imiter. Vous visualisez le passage de l’air dans votre corps. Depuis vos narines puis par la trachée. Les poumons. Vous percevez cet air, peut-être est-il chaud, peut-être froid, je ne sais pas. Il remonte sur votre visage puis redescend progressivement, se frayant un chemin vers les bras, les coudes, les avant-bras, les mains. Jusqu’à l’extrémité de vos doigts.  

 Chaque mot était ponctué. Chaque phrase, marquée d’une pause. Le barbu hirsute continua le protocole jusqu’à ce qu’il sache VAUDL réceptif. Ses paupières formaient des vaguelettes par le va-et-vient rapide de ses yeux. Comme pendant le sommeil paradoxal.

— Lorsque vous serez prêt, vous poserez votre main sur votre centre d’énergie. L‘endroit de votre corps sur lequel vous percevez un flux plus puissant, chaleureux, rassurant. Prenez tout le temps dont vous avez besoin.

VAUDL déplaça lourdement sa main vers son ventre et l’y déposa délicatement, un peu bombée. Il se sentait calme, paisible et en sécurité. C’était très étrange comme perception. Il avait comme une impression d’entre-deux. Deux quoi d’ailleurs ?

— Vous êtes bien... détendu... serein... vous n’entendez plus que ma voix. Aucun autre bruit n’est perceptible dès à présent.

Il marquait un temps à chaque phrase, comme si chaque pause correspondait à une marche descendue par l’inspecteur, vers la profondeur de son âme.

— Vous êtes bien... vous vous enfoncez vers le sommeil latent... je vais maintenant compter…1-vous êtes totalement détendu. PAUSE, une inspiration, une expiration.  2-Vous êtes en parfaite confiance. PAUSE, une inspiration, une expiration.

La tête de VAUDL chancela de droite à gauche.

 3-Votre corps est lourd. PAUSE, une inspiration, une expiration. 4-Vous lâchez prise. PAUSE, une inspiration, une expiration. 5-VOUS DORMEZ . Il claqua des doigts à l’instant même où il terminait de prononcer la dernière syllabe.

Un silence s'ensuivit. Le docteur examina VAUDL. Le souffle long et posé, calme et serein, allongé, les mains toujours sur le ventre.

— Monsieur VAUDL vous m’entendez ? essaya-t-il.

Comme un enfant en demi-sommeil, l’inspecteur balbutia : — Mmmoui

— Monsieur VAUDL, je voudrais que vous remontiez à la semaine dernière, lorsque vous avez perdu connaissance…où êtes-vous Monsieur VAUDL juste avant de vous réveiller sur le sol de votre salon ?

L’inspecteur fronça les sourcils, et commença à tourner la tête à gauche, puis à droite, comme s’il cherchait dans ses souvenirs — Je…Je ne sais pas. Je ne reconnais pas. Il haleta.

— Tout va bien, Mr VAUDL, vous êtes en sécurité ici, décrivez-moi l’endroit, les couleurs, les odeurs.

Dans une demi-élocution, marmonnant, toujours les yeux clos, le patient poursuivit : — C’est jauni, c’est rêche. C’est inodore, quoiqu’un peu moisi….Ça crie …ça crie autour de moi. Ils sont deux. Ils se disputent.

Le cœur du policier s’accéléra.

— Un homme et une femme se chahutent, je suis entre les deux, je crois, je, je, on me pousse violemment, je tombe. Il y a un truc humide et salé qui me recouvre, et ça devient gluant et noir.

Tourmenté, l’inspecteur tournait et virait sur le divan comme prisonnier de ses pensées …quand : — Je m’enfonce. Je tombe, …Aaargh…

— Inspecteur, essayez de reprendre votre calme, mais son patient n'était plus réceptif. Il était comme sous emprise.                       

— Inspecteur, concentrez-vous sur le son de ma voix,  tenta-t-il une nouvelle fois, mais VAUDL gigotait, il donnait l’impression d’avoir des haut-le-cœur. Alors, avec un rythme plus rapide qu’au début de la séance et enchaînant les étapes, le thérapeute, prit les choses en main au moyen d’un ton fort et percutant : —5-Vous revenez à aujourd’hui. PAUSE COURTE. 4-Vous retrouvez la sérénité. PAUSE COURTE. 3-Vous sentez toutes les parties de votre corps à nouveau. PAUSE COURTE. 2-Vos yeux sont légers et demandent à s’ouvrir. PAUSE COURTE. 1-Réveillez-vous « CLAC ».

Un léger souffle fut palpable à travers la pièce.

Les doigts experts ramenèrent son patient à la réalité. Les yeux écarquillés face au plafond écru, VAUDL n’attendit pas un dixième de seconde pour se lever, il ressentit un vertige.

— Bon sang! ça veut dire quoi ça ? Qui étaient ces gens ? Pourquoi vous m’avez ramené ? Recommencez, recommencez, je vous dis, je paierai.

— Je suis désolé, Inspecteur VAUDL, vous étiez dans un émoi trop important pour que je prolonge la séance. Je ne peux réitérer pour l’instant. Croyez-moi, il ne s’agit pas d’argent, mais bien de santé. Votre cœur pourrait en souffrir. Vous devez vous remettre avant d’envisager une nouvelle tentative.

Le calme olympien du médecin-hypnotiseur agaçait son patient avide de réponses. Malgré une négociation acharnée, le professeur n’accéda pas aux demandes de l’inspecteur qui revint peu à peu à la raison. Ce dernier, lessivé, décida de suivre finalement le conseil du spécialiste et rentra chez lui.

Ses jambes étaient lourdes, son esprit embué. Il monta pesamment les marches de son étage jusqu'à son domicile. C’était tout bonnement incroyable. Insaisissable serait même plus juste. La sensation était-elle due au phénomène de l’hypnose ou bien était-ce le souvenir qui l’avait replongé dans cet état quasi léthargique, durant lequel il s’était senti malmené. Qui étaient donc ces gens ? Cet homme et cette femme ? Autant de questions sans réponse.  

Quand il fut arrivé en haut de l’escalier, sur le pas de sa porte, un petit Pinocchio tout emmêlé de ses ficelles, était posé sur son paillasson. Interpellé, VAUDL l’enveloppa délicatement de ses mains, regarda si quelqu’un se trouvait dans les parages puis, personne en vue, il entra dans son appartement.

Enfin chez lui, il défit son manteau et le lança sur le canapé. Il se dirigea vers la cuisine, ouvrit le frigo. L’action lui sembla écrasante. Puis il coulissa un tiroir pour en sortir un verre. Il s’y versa du lait. Le but d'une traite. Il ressentait tous ces gestes comme alourdis, pesants, il était vidé. VAUDL prit le chemin de sa chambre, se laissa choir sur le lit, et s'éteint rapidement, en plongeant dans un sommeil de plomb.

 


Le coin de sa tapisserie en haut à droite, se replia sur lui-même.

	 


V – LA MAISON

Lorsqu’il se réveilla ce matin-là, sa bouche pâteuse lui indiquait qu’il avait faim. Il ouvrit les yeux, douillettement lové dans son lit. Les rideaux toujours tirés, retenaient les rayons du soleil qui, bien que derrière la fenêtre, poussaient leur lumière. Mais très vite le flash de la séance lui revint de plein fouet en tête. Et les voix. Et cette sensation horrible d’être bringuebalé de part et d’autre. Décidément la boucle infernale était repartie. Il décida qu’il était temps pour lui de passer le cap, et après s’être préparé, il sortit de sa poche le petit brouillon qu’il défroissa. Sans plus se poser de questions, il  se rendit à l’adresse indiquée, qu’il connaissait déjà pourtant par cœur, pour se confronter à son passé.

Rien ne semblait avoir changé. La boîte aux lettres, qui souffrait d’une indigestion de prospectus. Le portillon, fermé. Les fenêtres, parées de leur dentelle, et la porte bleue gardienne d’intimité. Il poussa le petit portail qui n’était pas verrouillé. Trois rosiers,  donnant sur le bord de route, boxaient des herbes hautes enchevêtrées dans leurs épines.

  Dans le jardinet que l’on croyait tondu depuis la rue en face, s’allongeait en réalité du gazon synthétique. Séparé par une allée de gravillons menant au pas de la porte d’entrée. Les pieds de VAUDL faisaient rouler les petites pierres qui se frottaient les unes aux autres sous ses chaussures. Il annonçait ainsi sa venue. Son estomac se contracta, lui intimant de déglutir. Il faisait face au dernier obstacle derrière lequel les secrets de son identité se révéleraient peut-être.  Le vent  courba les herbes alentour, vers leurs voisines de gauche.

 Il toqua trois fois contre la porte, et, comme il s’y attendait, personne ne vint l'ouvrir.

— Monsieur et Madame VAUDL, c’est la police_ pas de réaction_  Je vais entrer.

La poignée s’abaissa, mais la clenche ne se leva pas. Il sortit son kit de crochetage et s’agenouilla pour travailler la serrure. La rapidité du geste montrait la précision et l’expérience dont il disposait. Le cliquetis céda à la tentation de l’inviter à entrer.

Il resta stupéfait, dans l’embrasure de la porte désormais ouverte, les yeux emplis d’étonnement. L’intérieur de la maison renvoyait une ambiance aseptisée. Rien ne dépassait.  En ce sens où la symétrie de l’extérieur se retrouvait dans la décoration de l’intérieur. Les rideaux accrochés aux fenêtres évidemment, mais le mur d’en face reproduisait la même configuration. Comme si la petite maison était faite sur la base d’un cube. Chaque côté reflétait celui d’en face ou d’à côté.  Son regard rafla les coins de tout le bâtiment. À sa droite, à sa gauche. Aucune odeur, même pas de renfermé. Il avança doucement dans ce salon sans vie.

— Il y a quelqu’un ?

L’écho seul, rebondissant sur les murs dont quelques cadres bordaient des peintures floues, lui vint en réponse. Une drôle de sensation s’empara de lui, un sentiment d’inconfort. À sa droite, une cuisine ouverte sur le salon, avec un îlot central. Il continua vers la porte à galandage ouvrant sur un couloir et une pièce. Il frappa à la porte entrebâillée et devina une chambre. Sans vie également. Un meuble de chevet collé à un lit. Un cadre posé dessus, tourné vers le matelas.

 VAUDL s’en approcha. Il était comme attiré par ce qui se trouvait sur ce cliché. Il espérait y reconnaître peut-être ses parents, observer une ressemblance, ou faire jaillir un souvenir. Il attrapa le cadre, le porta doucement à son regard.

C’est alors qu’une sorte de tourbillon furtif l’enroula, l’enivra.

Il vit tout d’abord à l’arrière-plan, un décor pour le moins ordinaire, un joli paysage de montagne en été; puis il fixa son attention un peu plus bas, au premier plan. Il se sentit poussé vers la gauche et perdit l’équilibre. Il se rattrapa en prenant appui d’une main sur le mur, et reposa les yeux sur la photo, pour s’assurer qu’il n’avait pas halluciné.

Un couple était représenté, enlacé. On leur distinguait les bras, les jambes et le torse. Mais en guise de visage, rien. Pas d’yeux, pas de bouche, de ride ou ridule, de signes de vie. On ne percevait que les contours. L’intérieur n’était rempli que d’une couleur marronnasse qui semblait…se mouvoir ! Comme un tableau dont les peintures couleraient en permanence dans ces contours, et tous les attributs humains seraient mélangés. Comme si finalement, ils n’avaient pas d’identité propre.

Il se sépara du cadre en le jetant sur le lit, comme s’il venait de se faire piquer. Cette étrange sensation lui remémora son cauchemar. Ses muscles se raidirent, ses mâchoires se serrèrent, il se sentait sur la défensive, incapable de comprendre cette désagréable impression qui l’avalait tout de rond. Il secoua la tête et entreprit de poursuivre sa visite malgré le malaise qui le guettait.

Un souffle d’air le gifla

Les portes-fenêtres de la chambre donnaient l’illusion depuis la rue, que la maison vivait, mais les placards vides, blancs, indiquaient que personne ne logeait en ces murs.  

Une salle de bain se situait un peu plus loin dans le couloir, pour terminer le carré du bâti, sans serviette, sans linge de toilette ou autre accessoire, pas même de verre pour une brosse à dents.

 Il regagna l’entrée mais, avant de sortir, il souhaita vérifier. Il  repartit vers la cuisine et tourna le robinet, mais rien ne se produisit. Soit l’eau était coupée, soit elle n’était même pas raccordée. Il se trouvait dans une maison « Playmobil », une maison témoin. Le policier se précipita hors de la maison, rejeta un œil sur la sonnette, puis fit rouler à nouveau les gravillons du chemin jusqu’au portillon pour inspecter la boîte aux lettres. Les noms et prénoms de Monsieur et Madame VAUDL y étaient pourtant bien inscrits.

Le policier était fort bien constitué, mentalement il arrivait à garder la tête froide. Mais il y avait de quoi devenir fou. Il secoua la tête et respira un grand coup pour revenir à sa mission. Il pinçait les lèvres et, d’un pas déterminé, reparti vers son véhicule pour se rendre au commissariat. Il devait rester pragmatique !

 En démarrant le moteur, il se sentait d’humeur maussade, avec cette impression de se retrouver au point de départ, au Zéro de son histoire. Il  passa la seconde vitesse, puis la troisième et accéléra quand, dans son rétroviseur, il aperçut une personne traverser la rue. Il pila. Les pneus crissèrent. Une sueur froide lui parcourut l’échine, aucun visage humain reconnaissable, comme sur la photo.

     D’un coup sec, il passa la marche arrière, positionna sa main droite derrière l’appuie-tête du siège passager et appuya fermement sur la pédale d’accélérateur, le moteur vrombit dans les tours, presqu’à la rupture, le véhicule se mut et avala le bitume en un rien de temps. Arrivé à hauteur de la personne sans visage dont la tête était baissée, il stoppa et sortit pour lui faire face. La personne leva la tête, et croisant le regard de VAUDL, son visage se dessina sous ses yeux. D’abord le contour des yeux, puis l’iris, la couleur verte, l’expression étonnée vint étirer les sourcils, la bouche en contrebas esquissa un sourire amical bordé de deux fossettes innocentes. Il s’agissait en fait d’une femme.

Ainsi devant la personne, l’homme stupéfait s’excusa en cherchant ses mots, et la laissa cheminer. Elle continua sa route et s’évanouit la rue d’après.

La sidération figea l’inspecteur sur le trottoir. Son véhicule l’attendait la porte ouverte et le moteur ronronnant en travers de la rue. Il se retrouvait pile en face de cette maison qu’il pensait être celle de ses parents. Abasourdi, il reprit peu à peu ses esprits, il avait dû halluciner concernant le visage de cette femme. Allons, restons factuels. Le « vide », et l’absence au sein de ce domicile représentaient forcément à eux seuls des indices. Les pièces d’un puzzle qui finirait par prendre forme. Il fila d’une traite au bureau.

 


Une nuée d’oiseaux changea soudainement de direction comme emportée par un souffle puissant provenant de la droite.

	 


VI-GRINDEL

Du gravier. De la poussière de gravier se soulevait à chaque pas, et retombait sur lui. En particulier sur sa bouche et à l’entrée de ses narines. Les boots recouvertes de surchaussures à hauteur de son visage raclaient le sol encore et encore. Ils étaient tous autour de lui. Cherchaient, mesuraient, parlaient, interrogeaient. Ils l’enjambaient, le prenaient en photo. Des petits bouts de papier jaunes avec des numéros jonchaient la scène, l’entourant complètement maintenant. … Il était mort. Bon sang, ça fait drôle ! Je me sens léger …si léger… Un jeune garçon ne le quittait pas des yeux. Le policier juste à côté l’interpella et lui demanda de rentrer chez lui. Sur la scène, l'on pouvait reconnaître la voix du chef Marchione qui demandait à ce qu’on appelle THOMAS et VAUDL…

Bizarrement, cela ne le rendit pas fou… Enfin pensa-t-il…enfin, je suis libéré… il en profiterait le temps que cela durerait ! En tout cas cette fois, il ne l’avait pas vu venir, c’était une variante et ça faisait beaucoup de bien.

Il se rappela alors cet état émotionnel si lourd à ressentir. Cette vie si infernale à subir. Il se remémora à quel point cela lui devenait insupportable ….Chaque matin, il savait ce qui allait se passer. Qui allait encore disparaître. Il connaissait les moindres détails du déroulement de la journée.

Il avait beau essayer de changer ses activités, les gens qu’il croisait en revenaient vite à être les mêmes. Les mêmes paroles de politesse, les mêmes sourires, les mêmes altercations dans la rue. L’aube se couvrit d’une brise légère soulevant la mèche du corps pourtant sans vie. 

Alors, il anticipait chaque geste, chaque évènement. Il était habitué, maintenant, à tout effectuer comme les harmonies d’un ballet répété mille fois. Il devait mettre un terme à cet enfer. Qu’avait-il fait pour mériter de tourner en rond de la sorte? Où en étions-nous d’ailleurs ? « Ah oui, l’hypnotiseur…tu parles! ça n’y changera rien. Il faut que j’agisse ».

Ce petit homme au visage gris, émacié, à la peau terne et aux yeux ronds injectés de sang et de tristesse faisait les cent pas dans sa pièce principale. Il calculait, cherchait, pensait, reprenait, élaborant un plan qui le sortirait de cette douleur que représentait sa vie. Les badauds qu’il croisait ne mesuraient pas sa souffrance. Ils ne se doutaient pas de ce qu’eux-mêmes étaient. « Quelle chance, songeait-il. Il les enviait tant ».

Au début, il avait tenté de s’accommoder de cette vie, en y voyant un moyen de s’épanouir et d’apprendre tout ce qu’il souhaitait apprendre. Persuadé qu’un jour, un vrai jour, il ne saurait plus à l’avance ce qui se passerait. Il faisait chaque fois les mêmes parcours, vivait de la même façon les événements de tous les jours. À la vingtième séance, vingtième recommencement, il connaissait tout.

C’est ainsi qu’il était devenu expert en piano, qu’il anticipait les « Bonjour », secourait les gens en difficulté. Cette petite dame qui tombait chaque troisième matin en glissant sur la plaque d’égout mouillée. Il la rattrapait avant qu’elle ne chutât, lui évitait une côte cassée et une convalescence pour le moins douloureuse à son âge. Il récoltait les fruits de sa gentillesse. Il usait de ce savoir pour faire le bien et aider son prochain.

Peu à peu, il fut lassé de ce parcours. Il essaya d’en changer. Mais il avait estimé cette boucle temporelle à une moyenne d’un petit mois, à peu près trois semaines et demie de souvenirs qui se répétaient. Parfois plus rapide, parfois plus lente.

Il n’y avait pas forcément de nuit, de jour, de but, de sens. Lui se promenait au gré de ses envies. A chaque nouvelle boucle de souvenirs, il explorait davantage son environnement afin d’en connaître les limites et, éventuellement, d’en appréhender les causes.

Un jour, il avait compris ! Sa condition n’était pas humaine. Il ne pourrait jamais rien y changer. L’insoutenable s’était présenté à lui et il ne voulait plus se rappeler. Pourquoi subissait-il cette malédiction ?

Il avait rencontré une femme quelques années auparavant, qui se remémorait elle aussi, sans comprendre ce qu’elle vivait. Elle avait, elle aussi, exploré son environnement et ses limites. C’est ainsi qu’ils s’étaient retrouvés tous les deux aux confins de la ville. C’était comme si elle était faite pour lui ! Ils s’étaient fréquentés quelque temps, mais elle ne semblait pas intéressée par une relation intime. Ce qu’elle était belle !

Ils se rejoignaient souvent pour échanger sur leurs expériences et leurs hypothèses respectives au sujet de sur ce qu’ils vivaient. Ils étaient proches, très amis. Pour elle, il était plutôt comme un frère. Puis, le jour où Grindel élucida le grand secret de son existence, il devint fou. Il se hâta de la retrouver pour lui partager sa découverte mais, dans un désespoir tenace, il tenta de l’embrasser de force.

Enfin libéré de sa mémoire, son esprit virevolta de droite à gauche.

Elle le repoussa et, malgré ses excuses, elle n'accepta jamais plus de le revoir. Elle avait pris de plein fouet cette nouvelle atroce et l’avait rejeté le même jour. Lui, le seul congénère avec qui elle pouvait échanger et avec qui elle pouvait se confier. Elle, était l'unique personne à pouvoir le comprendre,la seule, avec qui, lui, pouvait se sentir exister sans se sentir isolé.

Il devint peu à peu l’ombre de lui-même sombrant dans la folie. Ce petit homme à l’allure désinvolte, au quotidien ennuyeux, et à la vie qu’il qualifiait d’inepte, entreprit de mettre fin à ses jours de multiples façons. Rien n’y faisait. Il s’éveillait chaque fois au premier jour de son histoire. Cette fois, il allait changer de tactique. Il allait faire en sorte que quelqu’un d’autre intervienne, quelqu’un de plus important que lui.

Faire en sorte que l’inspecteur VAUDL sache ce qui se tramait et résolve l’affaire des disparus amnésiques.

Grindel était alors investi de ce sentiment qu’enfin, la prochaine fois qu’il se réveillerait au premier jour, il ne se souviendrait plus des fois précédentes, et serait enfin libéré ! Une terrible obsession le manipulait désormais. Il échafauda un plan stratégique. Planter des graines d’indices et montrer le chemin. Une nouvelle activité, à laquelle il allait pouvoir se consacrer.

Il décida dans un premier temps de faire un cadeau à l’inspecteur …un petit pantin de bois.

 


VII-LE TÉNÉBREUX

 VAUDL mangeait sa barre de céréales tout en relisant le dossier sur l’affaire des disparus. La nuit avait fait son apparition, laissant les ombres de la lune pénétrer le bureau du deuxième étage. La corbeille, au milieu de la pièce, se gavait de boules de papier chiffonné. Sur son rebord trônait un petit panier de basket.

Le vide empreint de silence bourdonnait dans les oreilles du policier éreinté. Il opta pour une dernière tasse de café, un ultime recoupement concernant les dossiers des détenus disparus, puis il rentrerait. Mais il avait toujours cette boule au ventre, cette angoisse de l’amnésie. Son appartement, pourtant son lieu de vie, son repaire, devenait synonyme d’insécurité.

Georges THOMAS avait quitté le commissariat une heure auparavant. Il savait que Carl tentait d’échapper au sommeil. Plus vite il résoudrait cette affaire et plus vite il retrouverait la sérénité. George voulait tant aider son ami et collègue.

VAUDL, sur le point de partir, décela un drôle d’indice sur une photo, on aurait dit une tache de sang, mais ce n’en était pas une. Il se remémora que, Hitchcock, pour filmer des flaques de sang, utilisait du chocolat fondu en noir et blanc. La consistance avait un meilleur rendu que la sauce tomate.

L’inspecteur, concentré, reprit les autres photos et, une à une, les parcourut à nouveau.

La corbeille tomba, et en roulant vers la gauche, vomit ses boules de papier.

Il avait trouvé un lien. Cela ne le menait pas à grand-chose pour l’instant, mais il avait l’intuition qu’il tenait là, la clé de toute l’histoire. Il décida de rentrer. Épuisé, comme il l'était, il devrait tomber de sommeil.

Il gara sa voiture en face de l’immeuble. En coupant le contact, il leva les yeux à travers le pare-brise et constata que la belle ne dormait pas encore. La lumière attirait le regard sur cette fenêtre entrouverte. Une silhouette divine ondula, passant devant, telle la fumée d’une cigarette à la fois légère et consistante. Arrête de rêver éveillé mon vieux, attends d’être dans ton lit pour penser à elle, ça t’aidera sûrement à trouver enfin le sommeil. Grimpant les escaliers en rythme, et tête baissée, il arriva à sa porte. Pas de cadeau ce soir ? songea-t-il. Il fit pénétrer la clé dans la serrure quand, à quelques centimètres de lui, il entendit  le « Bonsoir » d’une voix soyeuse qui s’élevait jusqu'à ses oreilles. Il se tourna étonné et renvoya son bonsoir à la jolie voisine qui le visitait. Elle était postée au milieu des marches de son étage, une main élégamment déposée sur la rampe, qui cachait une blessure.

— Plus de larmes ? susurra-t-elle.

— Pardon ?

— Votre plafond ne pleure plus ? Vous n’avez plus de dégât des eaux ?

— Ha…non, cela a vite séché et je n’y repère plus aucune trace, heureusement. La franchise de l’assurance m’aurait sûrement assommé. Il marqua une pause. Je suis désolé de vous avoir importunée, vous voulez entrer une minute pour une tisane ?

— Je préférerais un café, proposa amusément la belle aux courbes généreuses.

— Oui vous avez raison je suis assez soporifique. Avec moi il vaut mieux un café, plaisanta l’inspecteur en ouvrant la porte.

Elle sourit et effleura chaque marche de l’escalier jusqu'au palier du policier, pour gagner le salon avec ses interminables jambes. VAUDL jeta son cuir sur le portemanteau, et se dirigea vers la cuisine américaine.

— Asseyez-vous, faites comme chez vous, je prépare le ténébreux. Remarquez, ce n’est pas si difficile de faire comme chez vous, en dehors des meubles les appartements sont identiques !

Elle s’était assise faisant de son langoureux regard un tour d’horizon, rien n’a changé, c’est toujours aussi blanc. Avant de lui répondre :

— Oui, enfin pas tout à fait, chez moi, c'est traversant et la vue est splendide depuis la grande terrasse. Avec un temps comme celui que nous avons ce soir, les étoiles doivent nous tendre les bras.

— En effet, mon balcon donne sur la rue et les immeubles d’en face. Rien à voir, c’est dommage, j’aime cette sensation que renvoie la lumière des étoiles. Je vous demande un instant, je vais poser mes affaires. Je rentre à peine du boulot.

Une de ses mèches se souleva au même instant que le bas de la robe de la belle.

ll déboula dans la salle de bain, se frotta les aisselles d’un gant de toilette humide, se passa du déodorant et se brossa très rapidement les dents. Puis, revenu expressément dans le salon, il continua:

— Vous prenez du sucre ?

— Non, je le prends noir, comme mes hommes.

VAUDL déglutit à cette confidence pour le moins étonnante de la part de cette douceur personnifiée.

— Je plaisante voyons, c’est de l'humour décalé ! Ça provient d’un vieux film. Cela m’amuse de dire ce genre de chose alors que c’est à l’opposé de ma vraie personnalité. J’aime les réactions que je provoque comme celle que j’ai pu lire sur votre visage à l'instant. Un vrai régal. Pardonnez-moi ! rit-elle.

Soulagé que la belle n’ait pas perdu son charme et en gagna même de par son humour, il lâcha un rire étouffé.

— Ouah !! Je suis tombé dans le panneau ! Vous n’êtes pas sympa ...sourit-il. Tenez, votre café !

— Merci Carl, dit-elle simplement, d’un sourire large et sincère. Ses yeux de biche ne le quittèrent pas quand elle embrassa sa tasse de ses lèvres charnues. Se faisait-il des idées ou le désirait-elle ? Il la contemplait sans mot dire.

— Vous travaillez tard, dites-moi. Elle reprit une gorgée puis but tout le café. Et en reposant sa tasse vide :

— Je vous remercie, votre café est très bon ! Je vais vous laisser vous reposer et monter me coucher maintenant. Il est très tard.

Elle se leva et fila droit vers la sortie. Elle marqua un temps d’arrêt et se retourna vers l’inspecteur mutique, puis revint lui déposer un baiser voluptueux sur la joue avant de prendre congé de lui. Interdit, il resta quelques instants les bras ballants. La porte s’était refermée doucement comme un rêve qui prend fin. Alors là, mon vieux, tu ne t’y attendais pas à celle-là ! Pfiou…

 Il débarrassa rapidement le service à café et entreprit de trouver les bras de Morphée. Contre toute attente, il dormit enfin comme un loir  jusqu'au coup de fil de 05h18 lui demandant de venir sur une scène de crime.

 


Léger courant d’air.

	 





	

VIII-LA SCÈNE DE CRIME

Du gravier. De la poussière de gravier se soulevait à chaque pas et retombait sur lui, en particulier sur sa bouche et à l’entrée de ses narines. Les Boots aux surchaussures à hauteur de son visage, raclaient le sol encore et encore. Il était là, étendu. Le profil droit contre les cailloux regardait à l’opposé de son corps, lui, à demi tourné vers la gauche. Il semblait paisible. Aucune odeur n’émanait de lui. Ils étaient tous autour. Cherchaient, mesuraient, parlaient, interrogeaient. Ils l’enjambaient, le prenaient en photo. Sous son oreille droite, si l’on  portrait attention, une flaque stagnait, qui était visqueuse et marron rougeâtre. Elle était intacte, personne n’y avait posé le pied. Des petits bouts de papier jaunes avec des numéros, jonchaient la scène l’entourant complètement maintenant.

C’était la première fois que Christopher voyait un mort. Tout s’agitait derrière ce bandeau jaune signalant l’interdiction formelle de le franchir, et tout était calme de son côté à lui. Il était comme à la Télé sauf que cette fois « c’était pour de vrai. » Il pouvait écouter les flics, les voir, presque même les toucher !

Il serait l’un deux plus tard. Le photographe, le policier qui repousse les badauds, le médecin légiste, il n’était pas encore décidé.

— « Appelle VAUDL et THOMAS, qu’ils viennent aussi » entendit Christopher juste devant lui.

Un vent d’Est se leva d’un coup, plaquant son col de tee-shirt à manches longues sur son cou.

Marchione était là qui constatait le drame. Il avait été appelé en pleine nuit par le maire. Un homme avait été retrouvé mort en bas de chez lui. Pile en dessous du balcon du troisième étage, sur le petit parc privé de la résidence. S’agissait-il d’un suicide ? Avait-il été poussé ? Il n’avait pas de pièce d’identité sur lui. L'enquête de voisinage permettrait certainement d'en apprendre davantage.

— « Hé toi !»

Christopher leva les yeux, un agent en uniforme se trouvait deux mètres devant lui.

— Hein ? marmonna-t-il.

— Tu le connais ? Que fais-tu là ?

— Non m’sieur, j’le connais pas, j’ai entendu du bruit et j’ai vu les lumières des gyrophares par ma fenêtre, alors heu…je suis venu voir.

L’agent perçut le stress dans les yeux du jeune. L’angoisse de la police, de ne pas être cru et d’être interpellé à tort. Il avait peur d’avoir fait une bêtise, il n’était pas méchant. Certainement pas un suspect. Le policier baissa sa garde.

— Ok, ok allez recule, et rentre chez toi p’tit ce ne sont pas des choses à regarder.

Un peu déçu d’être stoppé dans sa télé-réalité, le jeune garçon fit demi-tour et partit au loin.

THOMAS était passé prendre VAUDL. Ils arrivèrent au même moment que l’équipe médicale. L'aube offrait des couleurs chatoyantes se promenant d'un paysage d'aquarelle à celui du pastel sec au mélange flamboyant. Cela tranchait radicalement avec la vue de ce cadavre désarticulé, au teint livide lorsque l’on pouvait y reconnaître quelque chose d’un visage humain, ensanglanté, dont la noirceur du sang coagulé venait rappeler celles des ténèbres qu’il devait déjà avoir atteintes.

— Salut Chef, aboya VAUDL pour interpeller Marchione qui discutait avec les agents de police. Ce dernier se tourna, s’excusa auprès de son interlocuteur et se dirigea d’un pas cadencé vers son équipe favorite.

— Ha ! « Les deux font la paire », et en regardant vers VAUDL, t’as encore une sale gueule, toi ! il reprit aussi sec :

— Bon, alors voilà ce qu’on a les gars : un homme d’une trentaine d’années du nom de John Grindel, célibataire, sans enfant, jamais aucun ennui avec la police. Il semblait discret, peu connu de ses voisins.

Il évoluait sur la scène de crime comme un acteur au théâtre ; de grands gestes assurés, une voix posée, le chef charismatique jouait son rôle à la perfection. Il poursuivit :

— La p’tite dame âgée là-bas, dit qu’elle n’a rien entendu et n'a été réveillée que tout à l’heure par l’un de nos agents. L’autre voisin, le jeune au jean déchiré, lui, dit qu’il est rentré vers 2 heures du mat et qu’il a eu du mal à trouver le sommeil.  Il a regardé la télé et vers 3 h 15 environ, il a entendu un drôle de bruit sourd, mais ne saurait dire, ni quoi, ni d’où ça provenait.

La rubalise se déchira et un côté voleta dans un courant d’air latéral.

VAUDL et THOMAS firent le tour de la scène de crime gelée afin de récolter des informations substantielles. Le Docteur Grimetto, la légiste, avait déjà pu leur faire part de quelques observations. Notamment qu’un hématome près de la trachée, suggérait un coup porté au niveau du cou. Et que l’absence d’écoulement de sang laissait penser que la victime était décédée avant de chuter. L’autopsie viendrait confirmer ou infirmer les constatations initiales.

L’immeuble de trois étages, de construction récente, plantait là un décor plutôt insipide. Deux appartements par palier, chacun offrant un balcon long à la bordure de plastique translucide de couleur rose, orange ou marron, selon l’étage. Les policiers débutèrent leur enquête de voisinage depuis le haut, par le voisin de palier du défunt.

Il s’agissait d’un homme d’âge mûr mais dont l’accoutrement, s’entend une longue chemise et un bonnet de nuit, le faisait passer pour un homme âgé. Il expliqua que les médecins l'avaient diagnostiqué hypocondriaque, ce qui le laissait perplexe. Il se disait certes, quelque peu angoissé, mais de là à s’inventer des maladies, il y avait un pas. Il n’avait rien perçu d’anormal cette nuit, en même temps indiqua-t-il, pour éviter les insomnies il disposait d’une médication de somnifère et portait des Boules Quies.

Ils quittèrent le troisième étage, laissant le temps à la police scientifique de travailler dans l’appartement du mort.

La dame du deuxième étage, juste en dessous du vieux monsieur au bonnet de nuit, était celle qui avait témoigné auprès de Marchione. Les policiers restèrent moins longtemps avec elle.  Le logement d’en face abritait le jeune qui avait entendu du bruit à trois heures du matin ; lui aussi leur répéta son discours. Les inspecteurs continuèrent, en descendant l’escalier. C’est Christopher qui leur ouvrit. Il vivait avec ses parents sur tout le premier étage, un appartement traversant. Ces derniers étaient en voyage d’affaires pour deux jours et l’adolescent s’était trouvé seul cette nuit-là. Il avait travaillé ses cours, s’était concocté un plateau télé et s’était endormi tôt. Il n’avait rien entendu ni vu, de suspect. Les enquêteurs terminèrent leur course au rez-de-chaussée.

Le palier comportait bien deux portes d’entrée, mais il s’avérait que l’une des deux menait à un grand local. Près de vingt mètres carrés bondés d’outils et d’accessoires de ménage et autres usages. Des tenues de jardinage, une tondeuse. Des fournitures, papiers, cartons, crayons, récipients, aspirateurs, des instruments de toutes sortes. Une âme se releva, elle était courbée sur un sceau posé derrière deux étagères métalliques mises bout à bout, qui formaient un couloir. Les mains sur les reins, elle semblait souffrir des lombaires. Elle était petite, grassouillette, elle avait pris le sceau par l’anse et se tourna vers les deux paires d’yeux qui la regardaient, interpellées.

— Bonjour, Madame, nous sommes les inspecteurs VAUDL et THOMAS, vous n’êtes pas sans savoir ce qu’il s’est passé cette nuit ? Votre voisin du quatrième a été retrouvé mort en bas de l’immeuble.

— Ho oui, M. Grindel. C’est moche ! Je suis Renée, c’est moi, la concierge de la résidence, j’habite juste à côté. Vous savez, ici, il n’y a rien que de l’ordinaire pourtant. Chacun a sa vie, ses habitudes, ses préjugés.

Elle continuait de préparer ses outils pour aller passer semblait-il la serpillière.        Le manche contre le mur, glissa vers la gauche.

— N’avez-vous rien entendu qui pourraient nous fournir un indice ? Ou vu depuis votre balcon qui donne tout juste sur l’entrée ?

Elle déposa le sceau et s’occupa de produits ménagers, elle faisait une sorte de mélange dont l’odeur de frais venait vivifier celle du local renfermé. Sans les regarder cette fois, elle continua sa tâche, plus importante à ses yeux, que les attentes des hommes de loi.

— Ho non, souffla-t-elle, mes perruches m’auraient alertée si quelque chose d’inhabituel était advenu. Mes petites bêtes sont sensibles, vous savez.  

Elle se pencha doucement pour ramasser son bouchon, on sentait que cette femme, pourtant pas si vieille que cela, était usée.  

— Moi, j’ai regardé mon émission, puis, elle baissa le ton. Je suis allée lire. Elle les observa du coin de l’œil tout en continuant sa préparation. Une concierge qui lit ? À sa grande surprise, ils ne tiquèrent pas. Pas de préjugés pour ces deux messieurs pragmatiques.  

— Hé bien Renée, merci pour votre temps,  nous n’allons pas vous déranger plus longtemps. Surtout, n’hésitez pas à nous contacter si quoi que ce soit vous revenait, ou si vous aviez une quelconque information. Même si vous avez l’impression qu’il ne s’agit de rien d’utile, veuillez nous en faire part s’il vous plaît.

En bas de l’immeuble, ne restaient que deux ou trois personnes assises au loin. Les badauds s’étaient dissipés comme des grains de sable dans le vent, laissant un parking blessé d’un périmètre de rubalise jaune et noir encadrant de  petits piquets  numérotés. Un bois, avec quelques jeux d’enfants, collait au côté droit de la résidence. Quant au côté gauche, il longeait une route en face de laquelle on trouvait une petite supérette, un pressing et un bureau de tabac. Deux autres policiers étaient en charge des interrogatoires sur ces secteurs. La légiste allait procéder à la levée du corps, et contacterait les enquêteurs pour pratiquer l’autopsie.

VAUDL et THOMAS retournèrent au commissariat, et après un déjeuner sur le pouce, tentèrent de mettre en commun les informations recueillies afin d’effectuer un point de situation. Faire lien entre l'espace, le temps, les témoignages et dresser un profil de la victime n’était pas chose aisée à ce stade de l’enquête préliminaire. Grindel ne travaillait pas, il n'était pas répertorié dans la base de données. Un curieux personnage comme invisible, devenu connu par son décès.

Cela dit, les deux inspecteurs attendraient les résultats de l'autopsie pour en être certains, mais ils avaient l'habitude de ce genre d'affaires et, pour eux, Grindel était victime de meurtre. La chute devait être conséquentielle à une lutte ou bien relever d’une mise en scène. Le tout était désormais de comprendre pourquoi.

Les indices étaient minces à cette heure et le jour se montrait de plus en plus timoré. Les enquêteurs optèrent pour le repos, afin de reprendre le tout le lendemain, à tête reposée. THOMAS invita VAUDL à passer la soirée chez lui mais il refusa, ...encore.

 


La Rubalise ondula.

	 





	

IX-ELLE

Ses mains étaient recouvertes de sang ! Elle les regardait avec étonnement. Elle ne ressentait ni dégoût, ni remords, ni quelque autre émotion en dehors du soulagement. Elle ne pensait pas que l’amour représentât un moteur aussi puissant. Si profondément en soi, qu’il puisse prendre possession de son corps, de son esprit et guider ses gestes. Au point d’en arriver à tuer un être humain.

Elle savait pourtant que cela ne lui ferait gagner qu’un peu de temps mais que la fin serait la même. Elle l’aimait tant, que chaque minute près de lui, était un bonheur ineffable et rien d’autre n’importait.

Une théorie de la physique quantique avance que quelles que soient les modifications des éléments dans une ligne temporelle, par exemple même si l’on remontait le temps pour modifier son passé, le destin ne change jamais. D’une façon ou d’une autre la destination est la même.

La destination…, ce mot lui rappela en un flash et une boule au ventre, le sentiment terrible du jour où elle découvrit les confins de la ville…du monde. Ce même jour où elle rencontra Grindel.

C’était il y a bien longtemps. La mélancolie alors maîtresse de ses pensées la faisait errer dans sa vie. Après plusieurs cycles, elle avait compris qu’elle se trouvait dans une boucle temporelle…ou intemporelle.

Un souffle d’air étala le sang déjà ruisselant sur ses mains.

N’ayant plus goût à l’envie de vivre, tous sens lui ayant été arrachés, elle sombrait dans une dépression. Elle s’isolait.

Ses proches, à chacun leur tour, lui conseillaient un psy différent à rencontrer, une méthode chinoise ou bien un nouveau courant de pensée à appliquer. Bien sûr, elle savait que cela partait d’un bon sentiment, et que chacun d’eux souhaitait la retrouver rayonnante…mais ELLE ne pouvait expliquer ce qu’elle vivait. Elle avait essayé une fois auprès de différentes personnes, toutes l’avaient prise pour une folle. Elle avait donc cessé de partager son problème.

Enfermée depuis très longtemps dans son appartement, elle vivait à la lumière du jour, qui se faufilait au travers des rideaux…la pénombre associée aux émissions de Télé en fond sonore ne l’aidait pas à recouvrer un meilleur état.

On sonnait à la porte tel jour …Elle savait qui se trouvait derrière et pour quoi…. Sa vie défilait au rythme des événements prédictibles. Alors que les autres jouaient la même musique en boucle, elle, instrument perdu dans l’orchestre, avait décidé de cesser de répéter la partition. Elle s'était retirée de toute interaction, de toute interrelation.

Ce jour-là donc, il était près de 8h50, elle savait que sa voisine s’apprêtait à frapper à sa porte. Elle prit son sac à dos, une pomme et une bouteille d’eau, et s’enfuit avant que ce qu’elle prédisait n’arrivât. Elle ne voulait plus rencontrer qui que ce fût.

Elle se retrouva donc dans la rue sans savoir où aller. Elle prit l’option d’avancer tout droit devant elle, jusqu'à n’en plus pouvoir. C’était peut-être comme ça qu’elle arriverait à sortir de ce cauchemar, qu’elle briserait la boucle ou le mauvais sort si c’en était un.

Elle frappa longtemps de ses semelles le bitume, la tête baissée, très longtemps. La fuite n’est jamais bonne, lui rabâchait sa mère, « tu peux partir où tu voudras, tes problèmes te suivront…il faut que tu te fasses soigner. La dépression est une maladie que l’on peut soigner, maintenant, ma chérie ». Sa mère, la bonté même, comment lui expliquer que sa dépression n’était autre que réactionnelle et que la cause à traiter relevait du surnaturel autant qu’elle sache. Revivre en permanence près de quatre semaines de temps. Enfin, elle avait l’impression que cela correspondait à quatre semaines, peu ou prou, en tout cas tout se réglait au mot près, un timing incroyable. Quoi qu’elle tentait de modifier, la fois d’après cela recommençait comme la fois précédente.

Perdue dans ses pensées, les rues se déroulant les unes après les autres sous ses basket, elle avait chaud dans son jean et commençait à ressentir la faim…Elle décida de faire une pause un peu plus loin. Elle s’arrêterait au pied de cette colline verdoyante qu’elle apercevait à quelques dix minutes de marche, puis elle mangerait sa pomme et se réhydraterait.

Au bout de vingt minutes, elle avançait toujours et la colline semblait toujours aussi loin, quand elle relevait la tête pour voir où elle en était. Tant pis, elle avait besoin de se reposer. Elle trouva un banc public pour s’asseoir de l'autre côté de la rue. Sa montre indiquait 12h06, cela faisait presque quatre heures depuis son départ.

Une rafale de vent entraîna ses cheveux se déposer emmêlés sur son épaule gauche.

Ses jambes apprécièrent le repos apporté par le vieux banc en bois vernis. Combien de gens s’y étaient assis…combien de couples d’amoureux se tenant la main, s’étaient retrouvés là pour échapper un instant à leur quotidien, et partager un moment de tendresse. Combien de mamans avaient donné le goûter à leur enfant sur ce banc ?

Évadée à nouveau dans ses réflexions, elle croqua franchement dans sa pomme, observant le paysage qui s’offrait à ses yeux, tournant délicatement la tête quand elle resta soudainement figée. Elle plissa les yeux et stoppa net son croc dans le fruit ! Elle ne pouvait pas croire ce qu’elle constatait. Elle s’empressa de se lever et d’avancer vite en direction de cette fameuse colline, les yeux rivés sur elle…elle marchait de plus en plus vite, de plus en plus décidée, de plus en plus sautillante jusqu'à courir, ses jambes la portaient par l’adrénaline.    

 « C’est impossible » répétait-elle à mesure qu’elle continuait de galoper, « c'est impossible »…Elle finit par s’arrêter comme déclarant forfait à une épreuve sportive. À nouveau, elle scruta l’environnement, et constata qu’elle se situait à un endroit inconnu, mais également désert. Tout cependant semblait parfaitement normal en apparence, mais rien ne l’était en réalité. La colline riait toujours du même sourire et ne se rapprochait pas ! Le temps et l’espace s’étiraient comme un élastique et elle, elle…c’était juste comme si elle se déplaçait sur un tapis roulant…

Stupéfaite et atterrée, elle fit trois pas en arrière pour se rasseoir sur le banc qu’elle aurait dû pourtant distancer d'au moins sept cents mètres !

— Ça fait bizarre hein ?

Elle sursauta d’entendre cette voix au milieu de nulle part.

Il se tenait près du banc. Il avait dû la suivre de loin, sans qu’elle ne s'en aperçoive. C’était pourtant désert, à la limite de tout. Un homme plutôt maigre, au visage émacié, dont les yeux cernés et creusés brillaient d’un vert intense. Elle en eut peur au début. Très méfiante, elle songea à rebrousser chemin au plus vite dans le but de rencontrer des passants et d’être rassurée. Mais ces propos l’interpellèrent.

— Bah ! N’vous inquiétez pas, la chance que vous avez c’est que vous au moins, vous ne vous en souviendrez pas la prochaine fois. Il fit mine de balayer de sa main droite.

Elle se ravisa, le considéra un instant, puis à la grande stupeur de son interlocuteur, qui avait tout simplement grommelé cette phrase sans aucune intention d’être intelligible, elle rétorqua :

— Ah vous croyez cela ?! Je n’en serais pas si sûre à votre place !

Un silence, imprégna la scène d’un vent d’espoir, inondant le regard échangé par les deux individus.

 


Un petit tas d’herbes sèches tourbillonna devant eux.

	 


X-Georges THOMAS

Il avait laissé VAUDL tout seul dans ses pensées au commissariat. Il culpabilisait, mais, en même temps, cela faisait deux heures qu'il lui demandait d'arrêter. Il l'avait invité à dîner et passer la soirée chez lui, même s'il n'avait pas vu sa femme depuis deux jours. Elle était partie rendre une visite surprise à sa mère, sur un coup de tête. Mais Linda aurait été ravie, elle aurait pu enfin rencontrer Carl. Car étrangement ils ne s’étaient jamais croisés, en tout cas, pas depuis l’amnésie.

THOMAS, la mine renfrognée, conduisait, soucieux du comportement de son collègue. Il devenait obsessionnel. Il comprenait pourquoi. Cela dit, il ne fallait pas que ça dure trop longtemps sinon il allait finir à l'asile ! Ne se souvenir de rien c'est vrai que ce doit être dur !

Il tourna dans l'allée de leur maison de quartier. Laissant le moteur gronder le temps que la porte du garage électrique  remonte, son regard s'aventura vers la fenêtre de la cuisine. Elle était entrouverte malgré la fraîcheur ambiante de l'air de la nuit. Il entendait des bruits de couverts et l'eau du robinet couler  à torrent dans l'évier. Que préparait Linda ?

 La porte enfin ouverte, il immobilisa sa voiture au chaud à sa place habituelle, au milieu des outils de jardin et de l'établi. Il remarqua d'un coup d’œil que la vieille table de ping-pong repliée avait bougé. « Sûrement l’œuvre de Richard », pensa-t-il. Il a dû nous emprunter la tondeuse et la déposer sans que l'on ne s'en aperçoive.

  Un courant d’air fit claquer une porte au loin.

Richard était un voisin très attachant, il avait perdu sa femme quatre ans auparavant et avait acheté la maison mitoyenne. Ils avaient, presque aussitôt, lié connaissance, et il faisait désormais quasiment partie de la famille. À tel point qu’il possédait le double des clés du pavillon et du garage.

C'est bien pratique d'avoir des voisins qui deviennent des amis. On se sent plus en sécurité et on sait aussi que l’on peut aussi être utile à quelqu'un. Il pénétra dans la maison. Aucune odeur de nourriture ne vint lui chatouiller les narines, étonnamment. Alors qu'avait-il entendu depuis sa voiture ?

— Linda ? appela-t- il. Aucune réponse. Linda, je suis tout seul, VAUDL n’a pas voulu venir.

Il continua d'avancer à grands pas dans le long couloir. Il poussa délicatement la porte, et découvrit sa femme de dos, les mains sous l'eau du robinet.

« Linda ? »

Elle sursauta en se retournant, le bruit de l'eau couvrait les appels de son mari elle ne l'avait pas entendu arriver,

— Ouf, tu m'as fait peur !

— Ça va Chérie ?? Que se passe-t-il ? T…tu t'es blessée ?

— Oui, oui,ça va, ce n'est rien, j'ai coupé des courgettes ce matin et je me suis entaillé la main. J’ai voulu enlever le pansement que j'avais mis, mais c’était trop tôt,  quelle sotte je fais !

— Fais voir ça ? Il prit délicatement la main de son épouse dans sa propre main et l'étudia. Humm ce n'est pas joli ! Je vais peut-être t'emmener aux urgences.

Mais lorsqu'il entreprit de la conduire à la voiture, Linda s'y opposa fermement.

— Mais Chérie, ça mérite au moins un point ou deux ! Tu as les mains recouvertes de sang.

— Un stéri-strip et c'est l'affaire de deux jours, trancha-t-elle.

— Mais enfin,

— Non, Georges, n'insiste pas, s'énerva-t-elle, l'interrompant.

Georges leva les yeux au ciel, siffla et fila se débarbouiller. Linda coupa l'eau et se dirigea vers la pharmacie. THOMAS la rejoignit pour lui apposer le petit pansement élastique qui rapprocherait ses chairs.

Ils préparèrent le dîner ensemble. Linda se mit à la tâche, Georges dressa la table. Le silence régnait en maître. Chacun dans ses considérations. Il n’aimait pas ça, Georges. «C’est trop nul de se prendre la tête pour une histoire de pansement, et de gâcher une belle soirée». Comme il la connaissait bien sa femme ! Elle était un peu ronchon, il avait dû se passer un truc chez sa mère.

Elle perdit l‘équilibre, Georges la rattrapa doucement sur son bras gauche.

Sa mission terminée, il s’éclipsa pour quelques minutes. Linda, elle, avait sorti une poêle qu’elle avait mise à chauffer avec un peu d’huile et petit à petit y ajoutait ses légumes. Elle avait terminé d’éplucher les courgettes et les découpait pour les faire revenir. « Il ne faudrait pas qu’il se rende compte qu’elle n’y avait pas touché ce matin ». Elle passa aux tomates, soulagée.

Les mains dans l’évier, elle nettoyait ses fruits en grappe lorsqu’elle entendit quelques salves de trompette annonçant la très belle chanson d’Otis Redding qu’elle adorait, Try a little tenderness. Une flèche de tendresse transperça son cœur. Elle ferma les yeux et sentit les mains larges et rassurantes de son mari, lui serrer la taille, puis se blottir dans son dos. Il guida son corps avec le sien au rythme sensuel de la musique, apportant justement la tendresse nécessaire pour recentrer le couple dans leur amour. A la fin de la chanson, Linda se retourna lentement pour faire face à son mari, le sonder au fond des yeux et l’embrasser amoureusement.

— Excuse-moi Chéri. Je suis un peu à cran ces temps-ci, ça va passer.

— Je comprends. Ça s’est mal passé chez ta mère ? Avec elle, ton frère ?

Linda baissa à nouveau les yeux.

— Non, non, je...non ce n’est pas ça.

— C’est au travail alors? renchérit Georges, en bon inspecteur de police.

Elle le regarda et dit fermement :

— Je n’ai pas envie d’en parler pour l’instant.

Il leva les mains comme pour se rendre et stopper la conversation.

— OK.  Je respecte, tu sais que je suis là si tu as besoin.

Elle sourit tristement et se remit à la cuisine.  Le dîner se déroula sans trop d’échanges profonds. Elle le questionna sur sa journée, et les avancées de l’enquête concernant le cadavre découvert en bas de chez lui. Savait-il si c’était un suicide ou pas, était-il confiant au sujet de ce dossier ? THOMAS fut étonné de ces questions, d’habitude Linda n’aimait pas qu’il s’étalât sur ce type d’affaire. Elle était sensible et ne se retrouvait pas dans ce monde de brutes, évoquait-elle souvent. Mais il comprit qu’il s’agissait certainement d’une stratégie pour apaiser leurs esprits et éluder le sujet de ce qui la tracassait.

Il le comprit par ce qu’il vit dans les yeux de sa femme, ce voile opaque masquant la beauté de sa joie. Lorsqu’il perçut le timbre légèrement cassé de sa voix dont les notes sonnaient faux. Parce qu’il sentit la réticence dans tout son corps lorsqu’il l’avait enlacée.

Bien qu’il fût perturbé, il respecta son silence sur ce qui la mettait dans un tel état. Il digressa pour amener volontairement la discussion sur VAUDL,

— Je pense qu’il a rencontré quelqu’un. Il observa la réaction de sa femme.

L’eau dans son verre esquissa une vague,  alors que la table était stable...

Elle resta figée un tiers de seconde puis son visage passa en revue presque toutes les émotions qu’il connaissait. Comme si Linda ne savait pas laquelle formuler. La musique en fond continuait de jouer de sa douceur lascive. Elle leva son verre et proposa à son mari de trinquer, un grand sourire aux lèvres.

— À VAUDL et ses amours alors !

Georges soutenait le regard de sa femme qu’il trouvait toujours tellement si belle. Il se fit la réflexion qu’il serait insoutenable pour lui de la perdre. Ils trinquèrent.

Le dîner terminé, Georges THOMAS invita son épouse à regarder un film qu’ils aimaient tous les deux, mais elle lui déposa un tendre baiser sur le front :

— Je suis exténuée, mon amour, je vais aller me coucher. Bonne nuit.  Et le laissa dans le salon avec ses pensées.

Il la rejoignit une heure plus tard, elle feignait de dormir. Elle ne trouva pas le sommeil cette nuit-là. THOMAS la sentit remuer dans le lit. Elle semblait très préoccupée. Elle lui tourna le dos pratiquement toute la nuit.

 


XI-LES VOISINS DE LA MAISON AUX N֤ÉNUPHARS.

Bip de notification. Le SMS réveilla Georges THOMAS. Son premier geste fut à l‘attention de sa femme. De son bras il la caressa mais se rendit compte que sa main rencontrait l’oreiller. Il la chercha de ses doigts et déplaça son bras, force était de constater qu’elle était déjà sortie du lit. Il s’assit et se frotta les yeux de ses deux larges paumes. Quelle heure se faisait-il ? Le portable en main et les faibles lueurs du jour, il savait que sa nuit avait été courte, 5h37. Toujours avant 6h, comme si on devait se faire réveiller chaque fois par le boulot.

Le SMS provenant du chef  s’adressait à lui : « THOMAS, ce n’est pas un meurtre cette fois-ci, mais un homme nous a indiqué que sa femme vient de réapparaître chez lui, à l’angle de la 7eme et de l’avenue Boris. Il a appelé le 17, qui nous a de suite fait remonter l’info. Le mari est paniqué, sa femme lui semble totalement désorientée. Dès que tu peux, passe prendre VAUDL et filez-y avant de revenir au poste ». Hé bien pour une fois, l’injonction n’était pas dans l’urgence, il aurait le temps de prendre son café et d’embrasser son épouse avant de partir au taf.

*

Il n’avait pas trouvé Linda, il était donc parti en laissant une note lui souhaitant une belle journée et qu’il l’aimait comme au premier jour. Posté en bas de l’immeuble de Carl, il configurait son GPS,  quand son collègue entra, un croissant en bouche.  Il releva le nez pour le replanter aussitôt sur son écran.    Sa peau frémit, la chair de poule s’esquissant sur ses bras, un courant d’air s’invita dans leur chambre.

— Fais gaffe, tu vas me foutre des miettes partout !

— Bonjour aussi partenaire ! T’inquiète pour l’adresse, c’est juste à côté de la maison aux nénuphars.

L’incrédulité de THOMAS se lut dans la position de recul qu’il adopta sur VAUDL et son sourcil levé d’étonnement.

— Tu ne connais pas ? La maison aux nénuphars ? T’as jamais entendu parler de cette baraque ???

— En tous cas pas en ces termes ! Il termina d’entrer l’adresse donnée par Marchione, et valida avant de démarrer en trombe, son véhicule.

— Et attache-toi, bordel !

VAUDL haussa les épaules et croqua dans son croissant, avant de prendre sa ceinture de sécurité en main, comme à son habitude.

Ils se garèrent dans une petite rue adjacente à l’avenue Boris, dans un quartier résidentiel. Au milieu duquel, un parc arboré entouré de mousse et de hautes herbes, accueillait du public, à fleurs ouvertes. Des saules pleureurs plongeaient leur bras pour frôler la surface d’une marre. Des grenouilles coassaient en harmonie dès que le cœur leur en murmurait l’envie. Les peupliers chatouillaient les nuages pour les aider à s’envoler quand le vent soufflait un peu fort.  

En face de leur destination, une maison qui semblait vivante, attira l’attention des deux inspecteurs. Les murs bougeaient. THOMAS opina du chef, en serrant les lèvres :

— Ha d’accord, je comprends ! Bah non je ne connaissais pas. Et à quoi est-ce dû ?

VAUDL se dirigeait vers l’endroit qui les intéressait, mais éclaira THOMAS sur cette intrigante bâtisse. Ses murs ne bougeaient pas, mais en donnaient l’impression, car une forêt de nénuphars avait envahi la demeure tant et si bien que plus personne ne pouvait y habiter.

— Le nénuphar est une plante qui prolifère à une vitesse incroyable. D’aucuns expliquent ce cas par une fistule souterraine, qui aurait gagné la maison depuis la petite mare, la plante aurait suivi son chemin et aurait investi les lieux pour s’y déployer.

— Et personne n’y vivait ?

— Une légende raconte que le veuf éploré partit dès le lendemain du décès de sa femme avec sa canne à pêche quelque part. On ne l’aurait plus jamais revu, et ce serait depuis son départ que la maison aurait accueilli les plantes en son sein.  Il marqua une pause avant de reprendre. Certains disent qu’une petite souris grise y logeait et était devenue l’animal de compagnie du propriétaire, alors peut-être y a-t-il également une colonie de souris sous ces larges feuilles.

THOMAS sourit et continua d’écouter son partenaire.

— Toujours est-il qu’à ce jour, les murs appartiennent toujours au veuf introuvable et que la bâtisse, bizarrement, ne se fissure pas, tient debout et abrite des palanquées de nénuphars.

Trois feuilles tourbillonnèrent vers la gauche jusqu’ à se poser au sol.

Ils avaient traversé la rue. Arrivé face à la porte, VAUDL cogna contre le bois et se vit interrompu dans son geste. Une fois avait suffi, en effet, pour qu’elle s’ouvre. Un bel homme asiatique les invita expressément à le rejoindre.

— Bonjour Messieurs. Merci d’être venus, je vous attendais avec impatience. J’ai appelé le médecin également, il ne devrait pas tarder. Moi-même médecin, je souhaite son opinion.

Le binôme s’interrogea du regard et planta le leur dans les yeux de leur hôte :

— Comment ça le médecin, votre femme est malade ?

— Ho, je ne sais pas, elle est confuse et je ne la reconnais plus. Pour tout vous dire, je dormais lorsque je fus réveillé par ses cris. Elle se trouvait à mes côtés mais quand j’ai allumé j’ai pu voir dans ses yeux la terreur qu’elle me portait ! C’était de moi qu’elle avait peur. Elle ne comprenait pas ce que nous faisions dans le même lit et...

Il s’arrêta de parler. Les traits de sa figure se durcirent pour contenir une émotion négative.

—Venez voir vous-même.

Les policiers le suivirent jusque dans le petit salon, contigu au grand. Une jeune femme au visage de lait plissait ses yeux noirs déjà en amande effilée. Sa bouche se maquillait d’un cœur rouge prononcé. On aurait dit une poupée de porcelaine.

La jeune femme portait une Qipao ancienne, la traditionnelle robe chinoise des années 1920. Longue et ample, toute tissée de soie, la Qipao laissait entrevoir une fente à son côté. Le col droit et rond fermait le cou, et les boutons de nacre délicats harmonisaient le tout. La singularité de la scène ne laissa pas nos deux compères indifférents. Ils s’approchèrent et doucement se présentèrent à leur hôtesse.

— Bonjour Messieurs, elle avait prononcé ces mots avec une douceur enveloppante. Voudriez-vous du thé ?

Elle ne semblait pas comprendre qu’ils étaient là pour elle et qu’elle avait disparu depuis plusieurs jours, ou peut-être plusieurs mois. Puisque personne n’en savait rien.

 Ils accrochèrent le regard du mari, décontenancé. Il leur proposa de s’asseoir après avoir acquiescé pour le thé, que sa femme se hâta d’aller  préparer, en toute bonne épouse soumise qu’elle se devait d’être. Il attendit quelques secondes pour s’assurer qu’elle ne puisse pas les entendre, avant de se confier aux policiers. Sur un ton plus bas il expliqua :

— Messieurs, je ne comprends pas ce qu’il se passe, c’est bien ma femme, Kwei-lan, mais c’est comme si nous avions pris la machine à remonter le temps. Lorsque nous nous sommes mariés, elle se vêtait de la sorte, avec la tenue traditionnelle. Elle était soumise et très attachée à la culture chinoise de ses ancêtres. Au fur et à mesure que le temps passât nous apprîmes à nous connaître, nous aimer et la première preuve d’amour et de volonté que le mariage fonctionne fut de … il déglutit par peur du jugement.

 

La fenêtre laissa deviner qu’elle était ouverte lorsque le rideau de droite se souleva, et vint se plier sur celui de gauche.

Les partenaires étaient tout ouïe. Mais la femme rentra,  portant un plateau sur lequel trônaient une théière et des tasses fumantes. Elle s’agenouilla, posa le service sur la petite table basse,  disposa chaque tasse devant les trois hommes et le sucrier. Puis, poliment et tout en douceur, elle se releva ne s’aidant que d’une main discrète, elle resta penchée en guise de salut et recula pour repartir dans une autre pièce.

Le vieux médecin se rapprocha des deux inspecteurs :

— Avez-vous remarqué ses pieds ? insista-t-il.

Les policiers répondirent par la négative. La Qipao n’en laissant pas la possibilité.

— Ils sont redevenus minuscules ! Kwei-lan, au tout début de notre histoire, se bandait les pieds. Comme beaucoup de Chinoises de cette époque. Ainsi, ils ne grandissaient pas et malgré la souffrance que cela leur causait physiquement, elle ressentait de la fierté à honorer leur culture. Il s’agissait d’un trait de beauté que chaque femme devait posséder pour être présentée à leur époux. Moi, j’avais vécu plusieurs années aux États-Unis et j’étais totalement passé au modernisme, certaines  traditions de mon pays m’apparaissaient barbares et la place de la femme en tant que soumise m’exaspérait. Les yeux éberlués de VAUDL et THOMAS suivaient le visage de l’asiatique qui baissa les yeux de nostalgie.

— Le premier geste d’amour qu’elle eut à mon égard fut de préférer me plaire et quitter ces ancestrales traditions, en débandant ses petits pieds. Ainsi, ils recommencèrent à grandir un peu, l’asiatique changea de ton et monta dans les aiguës. Mais aujourd’hui regardez, elle a des pieds minuscules ! Comment est-ce possible ?

Les yeux presque exorbités, il attendait l’enquête des deux hommes pour comprendre.

— Si je  résume, posa Georges THOMAS, vous vous êtes réveillé auprès de votre femme dont vous vous souveniez qu’elle avait disparu. Et vous vous souvenez également de votre passé commun ?

Le pauvre homme soupira de déception.

— Oui, avez-vous entendu qu’elle a aujourd’hui des pieds minuscules comme il y a  40 ans ? formula-t-il avec agacement.

VAUDL croisa le regard de son acolyte avec un œil complice, et une étincelle en guise d’iris :

— Ho OUI. Monsieur, Ho que oui nous avons entendu ! Merci.

 


À nouveau le rideau se souleva

	 





	

XII-L’AUTOPSIE

VAUDL et THOMAS revenus de leur périple asiatique, se retrouvèrent à leur bureau au commissariat. Ils évoquèrent plusieurs pistes quant à l'affaire des disparus amnésiques. Et malgré l’élément incroyable dont ils venaient de prendre connaissance,  rien de cohérent n'émanait de toutes ces hypothèses.

— Une chose est sûre, dit VAUDL, il y a un point commun.

— HEIN ? Entre tous les détenus? Madame Macquart, la dame aux pieds bandés, et toi ??

VAUDL opina du chef, tout en basculant sa main en pile et face, pour indiquer qu’une intuition lui permettait d’énoncer cette affirmation, sans avoir pourtant tous les indices nécessaires à la preuve ultime. Il fouilla sur son bureau, dans le dossier cartonné juste devant lui.

— Oui, je pense. Je vais te montrer. Hier soir encore, je suis resté longtemps à chercher. C'est que quelque chose me taraudait. J’ai scruté les photos sous tous les angles, dans l'ordre, dans le désordre, et j'ai trouvé ! Regarde :

Georges THOMAS prit sa loupe, puis détailla chaque cliché minutieusement. Il savait qu'il devait trouver le même indice sur chacune d'elles. C'était un peu comme le jeu des sept différences, sauf que là, c'était celui du point commun.

L'un des coins d'une photo se corna discrètement sur sa gauche.

Le doigt de VAUDL vint s'appuyer sur un point précis : « Regarde, là ! »

THOMAS saisit ainsi chacune des images et retrouva chaque fois la même tâche.

— Qu'est-ce que c'est selon toi ?

— Je ne le sais pas encore, mais crois-moi, je suis certain que c'est la clé. Alors c’est vrai que nous ne possédons que les photos des détenus disparus, et que je n’ai rien noté de la sorte chez la jeune Chinoise ce matin, mais je suis sûre que c’est parce que nous n’avons pas tout exploré. Ou alors parce que le mari se souvient, et donc ça ne colle pas avec les autres, ce qui expliquerait l’absence de tâche chez lui.

— Bon boulot, mon pote ! s’enjoua THOMAS. OK, on récapitule ? Il griffonna sur une feuille en créant une sorte de carte mentale. On a des personnes disparues, il fut coupé dans sa phrase, reprise et terminée par son acolyte:

— Dont on ne se souvient plus qu’elles avaient disparu, lorsqu’elles réapparaissent. Mais dont on a oublié le passé commun, précisa VAUDL. Il se leva et arpenta la pièce de long en large pour continuer. C’est pourquoi nous avons ces clichés. Comme il s’agissait de détenus, il y a eu une demande officielle, sans attendre quarante-huit heures. Nous n’en avons pas eu pour Madame Macquart ni pour la femme du médecin, il fit demi-tour. Mais peut-être avaient-elles été portées disparues, et qu’à leur retour, tous les souvenirs de tout le monde, ont eux aussi disparu, il stoppa en fixant son partenaire. Vas-y, fais une recherche.

THOMAS s’attela devant son ordinateur, et les touches du clavier commandèrent les dossiers des deux femmes.

— Hummm, alors, pour Mme Kwei-Lan, il  y a eu une demande, mais avant les quarante-huit heures. Oui, c’était avant-hier.

Ils auraient dépêché une enquête si elle n’avait pas réapparu ce matin. Attends, attends…, concernant Mme Macquart, il y a aussi eu une déclaration et il frappa dans ses mains. Dans le mile ! Des agents se sont déplacés à son domicile, regarde, j’ai les photos. ‘Bouge pas, je te télécharge ça !

VAUDL se rapprocha, l’exaltation d’une piste sérieuse lui servit une décharge d’adrénaline qui prit plaisir à courir le long de ses veines et artères. Son cœur s’emballa d’impatience. Il en eut même les pupilles dilatées. VAUDL et THOMAS découvrirent ensemble les photos qui s’affichèrent sur leur écran. Tous deux scrutèrent les images, une sorte de compétition s’insinua tacitement, le premier qui trouverait, aurait la fierté de l’indice concluant. Les yeux vadrouillèrent, en haut, en bas. Il s’agissait du cliché d’un vieil appartement, on se demandait comment elle pouvait encore vivre dans un tel taudis. Et, sur celui de la cuisine…

— Tu veux bien agrandir ? Là, s’il te plaît. Sous l’escalier il y a une niche. Regarde au pied de la petite porte.

En cliquant, THOMAS savait que c’était bien la confirmation qu’ils recherchaient tous les deux.Georges l’imprima et l’examina.

Une brise vient leur caresser la joue droite.

L’indice en question représentait une tâche, gris foncé, éclatée comme la peinture d’un tube qu’on explose, qui vient s‘étaler au sol par la gravité, en forme d’étoile.Le téléphone de VAUDL sonna à cet instant. La médecin légiste leur faisait savoir que l’autopsie de la victime, retrouvée la veille, en bas de son immeuble, serait pratiquée dans la matinée.

Au vu des circonstances du décès, le procureur de permanence avait demandé l’autopsie médico-légale. Les deux coéquipiers, interrompus dans leur jubilation, foncèrent jusqu'à l’Institut Médico-Légale (IML), pour assister à l’autopsie, pressés d’en apprendre plus. Une mission qui incombait à leur fonction d’enquêteur.

La légiste les attendait dans son bureau, le dossier à la main. Elle se leva pour aller à leur rencontre. Sa blouse ouverte laissait deviner un jean troué et un sweater bleu marine. Jeune, les cheveux blonds et longs relevés en queue de cheval, elle parlait de façon dynamique et factuelle.

Même si, durant son travail, elle employait un vocabulaire médical, les enquêteurs y étaient habitués. Ils connaissaient aujourd’hui la plupart des termes experts, et ce qui leur importait le plus était les conclusions. Ils étaient conscients que cette opération constituerait une première étape seulement, et que la seconde viendrait plus tard, lorsque le médecin appelé anatomopathologiste, celui qui recevait les organes et les cellules prélevés par la légiste lors de l’autopsie,  renverrait ses résultats à la suite des analyses qu’il aura faites. Cela pouvait prendre plusieurs semaines.

— Bonjour Messieurs. Alors, c'est encore vous sur le coup ?

— Bonjour, Docteur Grimetto. Hé oui, dites-nous tout !

Ils échangèrent des poignées de main fermes.

— Bah, je dois dire que ce cas me paraît suspect pour un suicide. Pour commencer, la température du corps est incohérente avec le contexte.

— Que voulez-vous dire ? s’enquit THOMAS.

— On m’a dit sur place, qu’un témoin avait entendu du bruit vers 3h15 du matin. Or, mon estimation du délai post-mortem se situe entre 6h et 10h. Pour moi, il était mort bien avant, par conséquent le bruit entendu vers 3h15 n’a pu être produit par la victime.

En dehors de cela, le scanner a révélé des choses intéressantes : un trauma crânien, les os du rachis fracturés, et un hématome. Ces informations confirment en partie les premières observations externes, à savoir une lésion visible que je vais vous montrer, autour de la pomme d’Adam.  Venez avec moi, on va pouvoir commencer.

Elle les invita à la suivre jusque devant sa salle d’autopsie. Elle attrapa des gants qu’elle proposa aux deux hommes. Les enquêteurs, habitués au rituel du spectacle mortuaire, saisirent les gants, puis un masque. Ils passèrent une surblouse, et enfilèrent leurs surchaussures et une charlotte. La Doc', elle, rajouta deux autres paires de gants, dont une anti-coupure, et des lunettes. Ensuite elle mit des gants à manches longues, qui venaient dissimuler la tenue de bloc opératoire, et enfin un tablier. Elle était recouverte des pieds à la tête. D’une part, pour ne pas souiller le cadavre, ce qui biaiserait les résultats. D’autre part, pour être protégée des différentes projections. 

Sa charlotte se froissa, subrepticement, de droite à gauche.

Les policiers déposèrent une noix de baume du tigre sous leur nez pour affronter les agressions des odeurs putrides, qu’ils savaient être l’une des plus inconfortables sensations. Puis, ils s’avancèrent.

 La salle d’opération,  toute en longueur, se parait de murs de faïence. Face à la porte d’entrée, contre le mur du fond, une desserte se composait de tiroirs larges, accueillant du matériel chirurgical, tel que des lames en acier pour bistouri, des bacs, des écarteurs et tout le nécessaire pour laver le corps, à la toute fin de l’autopsie... À gauche, un écran diffusait les images du scanner. Et en son centre, une paillasse, servant à la pesée, la découpe et l’analyse des organes, exposait une balance et un tableau pour noter les remarques et les données.

À la perpendiculaire de cette paillasse, la table en inox, préparée, ornée de son scialytique pour éclairer puissamment le champ opératoire. Elle, présentait le corps de Grindel, la tête sur son repose-tête. Dans son prolongement, un bac-évier attendait patiemment d’étancher sa soif, et proposait des flexibles, pour expulser de l’eau par jet.

Le tout, entouré de chariots sur lesquels plusieurs réceptacles étaient disposés pour recevoir les différents organes. Les ustensiles adéquats se trouvaient bien alignés sur leur côté. Costotome, écarteur, clamps, aspiration, pince à dure-mère, burin à crâne. Des aiguilles et des seringues pour prélever le sang, l’urine et l’humeur vitrée. Tout ceci, accompagné d’eau et d’éponges. Cela posait le ton. L’agent de salle salua les policiers, il assisterait la médecin légiste, en lui passant les instruments, et en l’aidant à éviscérer le cadavre.

Les enquêteurs prirent place debout, en retrait de la table sur laquelle ce corps abîmé et sans vie se préparait à son ultime molestation. La légiste les suivit et se plaça du côté droit de la victime, face à eux. Fin prête, elle demanda à l’enceinte connectée de jouer sa playlist favorite. Et la musique s’en fut de la petite enceinte. Les notes rythmées permettaient sûrement de donner l’impulsion de vie qui manquait au corps, qu’elle s’apprêtait à ouvrir.

Dans un premier temps, Grimetto désigna les images du scanner du corps de Grindel, diffusées à l’écran.

— On perçoit bien les différentes fractures dues à la chute. Ce que l’on peut déjà noter, c’est que les fémurs ne portent pas de lésions.  À mon avis, il était inconscient quand il a basculé dans le vide. Sinon, il aurait eu le réflexe de se rattraper et se serait brisé les os des jambes.

 Puis, elle fit défiler les images du scanner, pour afficher les coupes du crâne de Grindel. Les clichés montraient les fractures. Tel un puzzle reconstitué, la boîte crânienne dévoilait des parties distinctement fissurées par des craquelures plus ou moins importantes. 

— Voyez également les fractures de l’os occipital. Ça traduit un impact direct sur cette zone. Le cerveau a souffert, mais il faudra compléter son analyse par l’anatomopathologiste. Bon,  commençons !

Le début de l’autopsie consista à un nouvel examen du défunt, au propre et à la lumière, qu’elle compara à la levée de corps. Elle pesa, mesura. Elle releva toutes les caractéristiques de la victime sur le document officiel.

VAUDL se sentit déséquilibré et se décala vers la gauche.

 Les blessures furent décrites à nouveau et reprises en photos. Puis, la légiste commença à suivre le déroulé des quatre phases internes obligatoires de l’autopsie, en commençant par celle appelée : « phase tégumentaire ».  Elle procéda à des crevées, du dos, des membres supérieurs et inférieurs, afin de mettre en évidence des ecchymoses sous-cutanées et/ou intramusculaires, non décelées à l’examen externe. Les deux hommes de loi restaient concentrés, leurs cerveaux enregistraient tous les commentaires et élaboraient leurs hypothèses. Caterina Grimetto examina les bras et les phanères.

— Pour moi, il n’y a pas eu de lutte. En tout cas, rien ne me permet de le constater. Ses ongles sont intacts, il  n’y a pas de lésion dans les zones de prise, ni de défense.

Avec l’aide de l’agent de salle, elle remit le corps sur le dos. Le cale-tête placé sous le thorax pour faire courber le corps vers l’arrière, elle allait pouvoir faire la grande ouverture principale pour accéder à l’ensemble du corps.

Les yeux du binôme comme un seul regard, suivaient le parcours de la main chirurgienne. Ils se retrouvèrent sur la pointe acérée et brillante, qu’elle appuya sur la peau froide et rigide. VAUDL ne se souvint pas avoir jamais assisté à ce genre de spectacle, bien que les gestes préparatoires lui fussent familiers. Son cœur s’accéléra comme un cheval qui commence à l’allure du trot, se prépare au galop.

Caterina laissa son scalpel trancher le corps de Grindel, depuis la pointe sous le menton, continuer le long de son abdomen, jusqu’à son pubis. Elle sentait la graisse froide sous ses mains. Un mélange visqueux à teinte sombre, constitué des liquides corporels, s’échappait de la tranchée, pour glisser dans la pente prévue à cet effet, et tomber dans le bac-évier. Peu à peu les agressions olfactives s’imposèrent. L’odeur de la viande comme dans une boucherie. Elle s’attaqua ensuite à la phase du « temps cervical », première préoccupation de Caterina, qui l’intéressait particulièrement de pratiquer, au vu de la situation. Elle s’attela à décoller la peau des muscles, puis à récliner les muscles cervicaux un à un, soulevés vers le haut jusqu’à visualiser la thyroïde.

— Regardez messieurs, ici, la lésion. Elle indiqua du doigt la zone du cou, en dessinant un cercle au-dessus de l’ecchymose rouge violacé aux pourtours rectangulaires, qu’elle avait décelés à l’examen externe. Puis, elle détailla une à une, les couches en dessous, comme la découpe d’un oignon, pour arriver à l’hématome prétrachéal montré au scanner. L’hématome, tellement volumineux, avait repoussé la trachée et envahi tous les muscles et la thyroïde, elle commenta à nouveau :

— La forme de cette lésion évoque l’utilisation d’un objet. Les infiltrations hémorragiques en regard et l’hématome indiquent que le coup fut asséné à la victime de son vivant. Il y a certainement des os fracturés, pour que cela ait saigné autant. Je vais prélever toute cette zone pour l’anat-path, afin qu’il puisse la dater plus précisément, elle regarda les policiers au travers de ses lunettes, embuées. Une des hypothèses est que l’attaque portée au cou a entraîné l’hématome et que cet hématome massif a fait suffoquer notre défunt. Ça explique bien le syndrome asphyxique marqué et toutes ces pétéchies en pèlerine.

Un léger courant d’air provenant de la droite les frôla.

Les deux policiers se rapprochèrent pour appréhender les propos de la femme médecin. VAUDL se tourna vers THOMAS tout en interrogeant la scientifique :

— S’il a reçu un coup si fort qu’il y a fracture des os du cou, et qu’il n y a pas eu lutte, est-ce à dire que l’assaillant lui faisait face ? La victime a probablement été surprise par le choc en question. Ainsi, on peut supposer qu’il connaissait son meurtrier ?  

— Mmoui ça semble plausible, répondit-elle en les regardant avant de se concentrer à nouveau sur sa tâche.

Les musiques s’enchaînaient. L’on pouvait déceler parfois un mouvement de tête en rythme, ou un pied qui s’agitait. Grimetto et son assistant, têtes baissées, s’affairaient maintenant à découper le plancher du palais, pour arriver dans la bouche. Caterina attrapa la langue pour la tracter vers le bas. Elle découpa ensuite le pharynx au fond, inséra son doigt dans la trachée, et tira vers l’avant et le bas. Enfin, elle découpa le tissu conjonctif qui fixe le tout.

Ensuite, elle saisit son costotome pour découper la cage thoracique. Le craquement des côtes s’accordait au rythme de la musique. On aurait pu se demander si la Doc' pinçait volontairement son instrument en cadence, pour battre la mesure. Peut-être à nouveau, pour contrer la mort qui lui faisait face, et qu’elle domptait désormais sans plus y penser vraiment. Caterina tira le sternum vers le haut et le bas à la force des bras. Au son des fractures, le cœur de VAUDL passa au galop, il déglutit. Il observa son partenaire du coin de l’œil, il le sentait fébrile aussi. Elle poursuivit par le prélèvement de chaque organe. Elle s’occupa de les peser et de les ouvrir pour les analyser comme il se doit, écrire sur son tableau, rendant l’humain à l’état unique de chair. Lorsqu’elle ouvrit l’estomac, l’effluve âcre de vomi infiltra ses particules partout dans la pièce et sur les observateurs. Les enquêteurs, quasiment en même temps, pincèrent les lèvres en fronçant les sourcils. Caterina eut un mouvement de recul :

— Je ne comprends pas. Les odeurs de putréfaction et l’état des viscères ne collent absolument pas avec l’état externe. Ni avec les calculs des délais post-mortem d‘ailleurs, elle interrogea l’agent de salle qui ne saisissait pas vraiment non plus, depuis la découpe. C’est hallucinant d’incompréhension.

Elle poursuivit son opération. Des bruits de liquides, de jets d'eau, d'aspiration couvraient parfois la musique, qui continuait d’animer la scène. Dernière étape : le temps du cerveau. Le petit moteur siffla en s’emballant pour être fin prêt à sa mission. Caterina approcha la lame vibrante à fleur d’os.

La scie sur la boîte crânienne frottait, accrochait, sifflait. On aurait dit que l’os ne se laissait pas faire. Qu’il combattait de façon acharnée pour protéger encore son organe précieux, pourtant éteint. La lutte faisait vibrer les instruments sur l’inox. Cela donnait l’impression qu’ils dansaient. L’outil, par sciage circulaire de la calotte, vint à bout de l’os néanmoins épais. Malgré la musique, un « ploc » résonna dans la pièce aseptisée, quand il fut complètement ouvert. Caterina, toujours pragmatique, sectionna les nerfs crâniens, les artères cérébrales et le bulbe. Puis, avec sa pince à dure-mère, elle pratiqua la désinsertion de ladite dure-mère, cette membrane dure, rigide et fibreuse qui entoure le cerveau, entre autres. Puis elle « accoucha » le cerveau pour l’inspecter et le disséquer.

Une seringue sur le portoir roula doucement vers la gauche.

Les différents prélèvements effectués pour obtenir des résultats sur l’analyse toxicologique du défunt, son travail arrivait à  sa fin. Il restait l’obligation de reconstitution du corps, par respect pour la victime et ses proches. Elle décida de libérer les inspecteurs avant que son agent de salle ne s’en occupe. Elle recouvrit respectueusement Grindel. Sous ce linceul, il attendait sagement d’être reconstitué, pour être emporté enfin, vers son lieu de repos éternel.

— Voilà messieurs.  Je suis bien ennuyée pour cette histoire de délai post-mortem, c'est une situation véritablement inhabituelle pour mon service. Vraiment, je suis désolée, on en comprendra peut-être plus avec les conclusions de l’anatomopathologiste et les résultats d’analyses toxicologiques. Mais il faudra attendre deux mois.

Son regard se posait sur les deux policiers, à chacun leur tour. L’on pouvait apercevoir une goutte de sueur qui commençait à perler au niveau de ses tempes. Son masque, à nouveau embué, glissait doucement le long de son nez. Elle le repositionna franchement. Elle était sale. Les projections avaient moucheté son tablier.

— Ok, merci Docteur Grimetto, on va prendre ce qu'il y a à prendre, la rassura VAUDL. Décidément, nos affaires semblent toutes irréelles en ce moment.

 Les deux hommes entamèrent leur sortie de la salle d’opération et saluèrent l’agent de salle. La légiste les suivit pour mieux prendre congé d’eux. Enfin dans le couloir, laissant derrière eux les notes de musiques enflammées, ils baissèrent leur masque et prirent une grande inspiration. Leurs yeux brillaient. Ils retirèrent leurs gants en latex qui grinçaient par le son d’un frottement en s’étirant, pour finir par claquer, et les jetèrent dans la poubelle située juste à l’angle de la porte contre le mur. THOMAS se renfrogna,  et en retirant sa charlotte et ses surchaussures, il envoya :

— 'Y a p't'être un lien, remarque...

VAUDL, les sourcils froncés, resta incrédule, réfléchissant  intérieurement, tout en regardant THOMAS dans les yeux, « il y a peut-être un lien ...mais lequel ?! Grindel n'a pas disparu et n'était pas amnésique». Il s’apprêtait à répondre, lancé sur sa réflexion, mais la légiste le coupa.

— Bon, ce n'est pas le tout, messieurs, mais je dois continuer, moi. Je vous souhaite bon courage. On se tient au jus dès qu'on en sait plus.

Les deux policiers la remercièrent alors franchement, la laissant retourner à ses différentes missions.

 


 

	Lorsqu’ils passèrent la porte de l’IML, la petite poubelle contenant les gants et les masques usagés se renversa au sol.

	 


XIII-LE CADEAU

Toute la journée n'avait été que suggestions d'hypothèses ubuesques qui ne menaient à rien, rythmées de réunions avec Marchione en colère. Le maire de Vellvilier le pressait comme un citron, et les journaux en attendaient le jus, comme des vautours leur prochaine charogne. Les seuls indices valables du jour provenaient de la police scientifique. Les techniciens avaient indiqué avoir relevé un ADN féminin dans l'appartement de Grindel. Ils affirmaient que le sang retrouvé sur les bouts de verre du coin de la table basse était celui de la victime. Rien ne leur permettait donc plus de savoir si le tueur s'était coupé. « Bon d'accord, rien ne disait non plus que l’ADN féminin rendait coupable de meurtre celle à qui il appartenait, peut-être juste que Grindel avait une amie qui venait parfois lui rendre visite »

THOMAS semblait fumer des oreilles et il régnait, en fin de journée, une ambiance insupportable. VAUDL entreprit ainsi de rentrer tôt, pour revenir travailler au petit matin. Entouré de moins de monde et l'esprit plus clair, il espérait mieux réfléchir en reprenant les dossiers un à un...à nouveau. Il pensa que ça ne lui ressemblait pas d'accepter de lâcher prise pour la soirée et d'être si raisonnable. Il devait vraiment être à bout. Une bonne douche, une pizza et cinq heures de sommeil le remettraient d’aplomb.

Arrivé en bas de sa résidence, il retira la petite pile de courrier de sa boîte aux lettres, quand il y aperçut une grande enveloppe kraft. Il referma à clé et s'empressa de monter.

Il se sentit bousculé et chancela vers la gauche.

Le courrier sous le bras gauche, il déverrouilla rapidement sa porte d'entrée pour la claquer aussitôt à l'intérieur. Il s'avança vers le salon d’un pas hâté, jeta le courrier classique sur sa table et s'assit pour décacheter l'enveloppe kraft en premier, la curiosité à vif. Il en sortit un petit mot manuscrit : « Bien à vous » et un ouvrage de 1875 : Nouveau manuel complet de la fabrication des encres de toutes sortes (...) suivi de la fabrication du cirage, par Messieurs DE CHAMPOUR et F.MALEPEYRE, Paris, Librairie encyclopédique de RORET.

Intrigué, il inspecta l'arrière du livre, regarda à nouveau la page de couverture, fit défiler les pages, le feuilleta succinctement avec une moue et des sourcils levés. Interrogatif, il déposa l'ouvrage sur sa table basse et fila sous la douche.

Le ruissellement de l'eau d'abord sur le haut de son crâne écrasant sa chevelure, glissait jusque sur le torse du policier. Les yeux fermés, il percevait la chaleur pénétrer les pores de sa peau et masser ses muscles tendus. Il gonflait ses poumons d'air et expulsait lentement les tracas. Soudain, il sourit en ouvrant les yeux. Il termina immédiatement de se savonner, ferma le robinet et s'entoura de sa serviette.

Il se positionna face au miroir pour se brosser les cheveux, puis se lava les dents et se parfuma... Il choisit ensuite une chemise propre, une blanche, repassée. Un jean slim. Il récupéra le livre sur sa table basse, le cala sous son bras pour sortir de chez lui. Il alla frapper à la porte de l'étage supérieur, qui mit quelques secondes à se déverrouiller.

La belle voisine affichait un regard surpris, mêlé de tristesse et de peur. Les cernes tiraient ses jolis yeux vers ses joues, et grisaient son teint de pêche. Elle força sur ses commissures : — Tiens ! Bonjour Inspecteur, que faites-vous là ? Vous êtes déjà rentré ? Elle se ravisa et continua. Mais qu'est-ce que je dis ? Pardonnez-moi. Ça ne me regarde pas le moins du monde, je, je suis désolée, je n'ai pas l'habitude, je … heu, elle inspira les yeux fermés, que puis-je faire pour vous ?

VAUDL pourtant enjoué avant de frapper à la porte, devenait soucieux à la vue de l’état déplorable de la femme qui se tenait devant lui. Il était clair qu'elle était troublée.

— Bonjour, vous allez bien ? Je me suis permis de monter, car j'ai trouvé ce livre dans ma boîte aux lettres, et je me demande s'il ne vous était pas plutôt destiné, il n’y a pas d'adresse indiquée, et je ne sais pas depuis combien de temps il est là. Je n'ai pas regardé mon courrier depuis près d'une semaine !

Les yeux de la sulfureuse le fixaient, impassiblement.

— Mais je vois que je vous dérange, ce n'est pas le bon moment... Surtout, si je peux faire quoique ce soit pour vous être utile, n’hésitez pas.

Il s'apprêtait à tourner les talons, quand la jeune femme l’interpella : — Excusez-moi mais de quel livre parlez-vous ? Je n'attends aucun livre.

— Ah bon ? Ce n'est pas à vous ? Mais je ne comprends pas alors... ce n'est pas signé. Bon, je vais mener l'enquête, dit-il sur le ton de l'humour.

Il entendit une porte claquer, sûrement un courant d’air.

La jolie voisine lui prit fermement le bras qui tenait l’ouvrage, pour le ramener à elle, et se sentit défaillir à la lecture du titre. VAUDL la soutint d'une main ferme, l’empêchant de tomber à la renverse, déposa le livre sur la commode de l'entrée et transporta la jeune femme sur son canapé. Il l'allongea délicatement et souleva ses jambes longilignes, reposant ses pieds fins sur deux coussins superposés.

— Là, restez tranquille, je vais vous chercher un peu d'eau.

Il prit le chemin de la salle de bain et fouilla dans les placards sous l'évier. Puis, dans la petite armoire le long du mur, en quête d'un gant de toilette. Il trébucha dans un grand panier d'osier rond et blanc qui bascula. Le couvercle tomba et le linge sale se dévoila à la vue de l'inspecteur. Une serviette imbibée de rouge et bouchonnée en haut du tas était surplombée d'une culotte de fine dentelle. Il ne s'attarda pas sur l’état de cette serviette car il avait remarqué un pansement sur l’une de ses paumes. Se sentant un peu voyeur, il ramassa le panier et son couvercle pour tout remettre en place.Il trouva enfin un gant de toilette qu'il humecta, pour se rendre rapidement au chevet de sa voisine, et le lui passer délicatement sur le front.

Elle lui prit la main, et relevant sa tête pour le chercher directement dans le fond des yeux, elle lui souffla un simple « merci » qui le fit chavirer, quel effet, elle lui faisait cette fille bon sang ! Il sentit son entrejambe se gonfler. Il cessa de la regarder et s'assit à côté d'elle sur le canapé, elle s'était redressée. Il ne pouvait pas se laisser aller à ses plus vils désirs, il n'était pas homme à profiter de la faiblesse des femmes.

— Que se passe-t-il ? Puis je vous aider ?

— Oui … elle se tourna face à lui... « Embrassez-moi », demanda-t-elle comme un service.

À nouveau saisi par le désir, VAUDL lui tint le regard et affirma clairement d'un ton bienveillant : — Reposez-vous, vous n'êtes pas en état. Je ne profiterai pas de votre état émotionnel, je ne suis pas ce genre d'homme.

— Je le sais bien dit-elle.

Puis, plongeant ses yeux de braise dans les siens, elle reprit d'une voix suave : — Vous pensez vraiment que j'ai envie que vous m'embrassiez que depuis ce soir ? Vous n'avez pas compris que j'en pince pour vous depuis... le premier jour ? C'est juste que là, je n'ai pas assez d'énergie pour lutter contre mes désirs ni ma timidité.

Elle baissa le menton et marqua une pause, puis relevant franchement la tête : — Ce soir je suis juste moi, et j'ai envie de vous embrasser.

Elle avança ses lèvres charnues près de celles de VAUDL, qui ne cillait pas, ayant totalement perdu pied, noyé par les grands yeux clairs de la déesse. Ses lèvres effleurèrent les siennes et se tamponnèrent doucereusement.

Les souffles excités de l'homme et de la femme, cadençèrent le bruit des bouches qui se sucèrent et se resucèrent. 

Une légère brise s'insinua et dégagea les cheveux de devant les yeux de la femme.

La langue de VAUDL s'invita langoureusement, d'abord par la pointe, puis toute entière dans la bouche de la déesse, et contre sa langue à elle. Les bras musclés de l'inspecteur entourèrent les formes de la jeune femme, la serrèrent, la palpèrent.

Elle laissa glisser sa main jusqu'au haut de la cuisse de son nouvel amant, et appuya légèrement au niveau de son sexe, pour le sentir gonfler à travers le jean.

Lui, avait infiltré sa main sous le chemisier de la belle, lui frôlant le dos en remontant, puis passa sur l'attache du soutien-gorge qu'il enleva de deux doigts experts. Il continua son chemin vers la poitrine ferme, et pinça délicatement le téton de son index et de son pouce. La femme émit un soupir de plaisir, et pressait sa main sur le jean. Il soupesa le sein lourd de sa main, et le caressa chaleureusement.

De son côté, toujours en l'embrassant, elle s'aidait de son autre main pour défaire la fermeture éclair du jean, et pénétra  dans le caleçon, par l’élastique duquel le bout du sexe turgescent débordait. La belle voisine palpa tendrement le gland, puis prit de sa main le membre en le frottant d’un mouvement de haut en bas.

Le souffle coupé, VAUDL stoppa sa main sur le sein, et changea sa position. Il allongea la déesse sur le canapé, déboutonna son chemisier, pendant qu'elle enlevait sa jupe. Il lécha le bout de ses seins avant de dégringoler jusqu'à sa petite culotte; il y inséra le bout de sa langue.

Le corps de la belle ondulait de désir. Il fit descendre le sous-vêtement avec sa main droite le long de ses cuisses, tout en plaçant la gauche sous les fesses de la jeune femme, pour enfin embrasser et déguster longuement son sexe mouillé.

Il l'acheva en la pénétrant tendrement.

Ils firent l'amour passionnément à plusieurs reprises, et s'endormirent dans les bras l'un de l'autre, comme s'ils se connaissaient depuis toujours.

 


Un coin en haut de la tapisserie se corna légèrement.

	 





	

XIV-LE MONASTÈRE

Les murs seuls avaient absorbé les secrets de milliers d'années. Les pierres transpiraient leur connaissance du monde de l'enluminure et de la calligraphie. Une salle immense rectangulaire, pavée de tommettes et habillée de tables, elles aussi rectangulaires, les unes derrière les autres, exprimait le cadre et la rigueur. La lueur des bougies imposait une luminosité jaunâtre, menant à la concentration. De larges livres épais ouvraient leur gueule, en attendant d'être nourris de l'encre de la plume.

Des moines, l'attention focalisée sur leur tâche, s'appliquaient à reproduire les textes sacrés sur des livres reliés. Le temps s'était comme arrêté. Les religieux pérennisaient les travaux d'enluminures. La discipline et la précision régnaient ici, comme une mécanique bien réglée. Soudain, un « FLAP » retentit. Frère Guillaume d'Ockham avait disparu.

*

C'est THOMAS qui avait récupéré les clés de la voiture en premier. Il gara donc le véhicule, juste devant l'entrée de l'abbaye. Un bâtiment de pierre immense, jonché sur le promontoire érodé de la côte rocailleuse, entouré de champs, cultivés pour certains, en jachère pour d'autres. Et au-delà de l’enceinte, une vue imprenable et sauvage sur l’océan à perte de vue.        

Le vent s'infiltra par la droite, avant même que les policiers ne déverrouillent leur porte.

Les deux inspecteurs n'avaient que peu échangé depuis leur arrivée au commissariat. VAUDL semblait de bonne humeur quand THOMAS était soucieux. Les rôles paraissaient inversés. Marchione leur avait quasiment sauté dessus. Il venait de recevoir le coup de fil de l'Abbé Clarhe : un moine avait disparu de façon très étrange. Le chef dépêcha donc son binôme préféré sur les lieux, dans un triple objectif :

Faire taire rapidement les journalistes, rassurer les moines et les habitants, enfin, trouver une piste sérieuse pour avancer dans cette histoire abracadabrante. Il se devait de diligenter cette enquête.

L'Abbé Clarhe accueillit les deux hommes de loi dans une petite salle, autour d'un bureau et trois chaises. Il leur exposa succinctement le fonctionnement de l'abbaye : aucun des moines ne pouvait sortir du bâtiment sans autorisation. C'est ce que l'on nomme la clôture monastique active.

Leur vie se déroulait en intégralité au sein de la bâtisse. Le rythme des journées était précisément réglé par les tâches à effectuer, cadencées entre elles, par les sessions de regroupement pour la prière.

Les différents labeurs concernaient l'agriculture et l'art de l'enluminure. Une partie des moines s'occupait de la vigne jusqu'à la mise en bouteille. Une autre, cultivait les légumes, et produisait la quasi-totalité de la nourriture de l'abbaye, et une dernière partie s'appliquait à la calligraphie.

Les repas étaient pris en silence. L'enluminure, pratiquée en silence. L'agriculture, effectuée en silence. Les prières nécessitaient le silence. Tout n'était que silence. Le rire était proscrit et l'austérité planait comme un drone au-dessus d'une forêt.

THOMAS demanda à l'Abbé s'ils auraient la possibilité d’interroger les moines, malgré tout ce silence. Le religieux sourit, et expliqua que cela ne poserait aucun problème pour leur enquête. Les moines n'avaient pas tous fait vœu de silence, mais respectaient le silence demandé pour effectuer les tâches. C’était un moyen de communion avec le Seigneur.

VAUDL se leva et suggéra à l'Abbé de les conduire dans un premier temps, sur les lieux de la disparition soudaine. Ce dernier les accompagna dans le monastère labyrinthique, jusqu'à la porte de l'atelier. Pendant qu’il marchait, en silence, des images de sa nuit torride l’assaillaient, lui provoquant de ponctuelles montées de désir. La courbe de ses reins, la douceur de ses cheveux, le parfum de sa peau si douce et voluptueuse. Il dut fermer les yeux pour se concentrer sur son enquête.

Les deux inspecteurs pénétrèrent religieusement dans la grande salle rectangulaire. Son atmosphère asseyait le calme et la soumission. Une odeur âcre, somme de celles de l'humidité, de la chaleur des bougies et de l'encre, traînait une effluve, incommodante pour les profanes. L’Abbé Clarhe, les précédant, frôlait le sol de ses pas comme s'il glissait, ne marquant aucun bruit. Il trancha finalement le silence :

— C'est ici que Frère Guillaume travaille. C'est ici également qu'il a été vu pour la dernière fois.

Un souffle parcourut la salle de part en part, comme une âme en quête de son chemin vers le repos éternel.

Sans même se concerter, VAUDL et THOMAS, tête baissée, s'étaient déjà réparti le travail. L'un fouinait déjà de son nez les tables de devant et derrière, l'autre investiguait l'emplacement du disparu.

— Il travaillait sur quoi exactement ? questionna VAUDL, scrutant l'ouvrage ouvert.

— Il s'agit d'un texte religieux, l'un des parchemins retrouvés de la mer morte. Si vous n'arrivez pas à déchiffrer, ce n'est pas uniquement à cause de l'enluminure bien marquée, mais surtout parce que le texte est recopié en latin. Chaque ouvrage terminé est envoyé au Vatican, et remis en main propre au pontife. L’ouvrage regagne ensuite la bibliothèque sacrée.

Comme s'il n'avait pas entendu la fin de la phrase de l'Abbé, le policier fronçait les sourcils,

— Autour de ces parchemins retrouvés, il y a pourtant une polémique, non ? Révélés au grand public, ils pourraient « tout » remettre en question... Un désastre de panique religieuse pourrait éclater et amener le chaos parmi les fidèles. Ne croyez-vous pas que le frère Guillaume aurait … paniqué à la lecture dudit parchemin ?

L'abbé secoua la tête de droite à gauche. Ses mains se rejoignaient devant lui, dans les manches de sa soutane.

— Je comprends votre cheminement de pensée, Inspecteur, mais c'est tout à fait inenvisageable. Regardez bien le parchemin : il a dû être traduit avant d'être recopié. Frère Guillaume connaissait le contenu du texte avant de le calligraphier car c'est lui qui l'a traduit, l'Abbé marqua une pause avant de continuer. De plus, en sortant de l'enceinte de l'abbaye, il aurait rompu ses vœux avec le Seigneur. Frère Guillaume serait anéanti simplement à cette idée. Non, croyez-moi, il n’est pas possible qu’il puisse être volontairement parti, et sans nous en informer de surcroît.

THOMAS se rapprocha du moine et éructa son hypothèse :

— Un enlèvement alors ? Par des extrémistes ne supportant pas que ce parchemin soit mis au vu et au su de tous ?

 Mais VAUDL répondit presque immédiatement:

— Cela ne tient pas debout : ils se seraient occupés de détruire le parchemin et sa traduction. Non...Non ce n'est pas ça.

THOMAS acquiesça, et se remit à chercher des indices. Le silence avait repris le dessus depuis cinq bonnes minutes, quand les yeux de VAUDL se posèrent sur un buvard près du livre ouvert.

— HO Putain !

VAUDL, fixait la table.

— Quoi, qu'est-ce qu'il y a, t'as trouvé quelque chose ?

L'Abbé Clarhe s'avança en même temps que THOMAS pour se rapprocher, mais VAUDL se retourna d'un coup, et passa entre eux pour se diriger vers la porte à grands pas.

 

Une mouche sembla lutter à contre-courant un instant.

— Faut y aller, viens, faut qu' j’vérifie un truc.

Il s'était adressé à THOMAS sans le regarder. Le front bas et soucieux, avec pourtant une lueur d'espoir dans les yeux. THOMAS remercia l'Abbé poliment, et rattrapa VAUDL,

— Qu'est-ce qui passe ?... Dis-moi.

— Emmène-moi au commissariat, je vérifie, et je te dis après.

 


XV-LINDA

Pendant le chemin menant au commissariat, Georges THOMAS réfléchissait. Mais pas à l’enquête. La veille au soir, il était rentré après que son coéquipier décidât pour une fois de partir plus tôt du bureau. Les hypothèses avancées étaient stériles, Marchione fulminait, ce qui empesait l'ambiance déjà maussade. Aussi avait-il été content de rentrer plus tôt à la maison, et de passer enfin une soirée entière en compagnie de son épouse. Cependant, cette soirée l’avait interpellé, voire déçu. Quelque chose le taraudait.

Femme longiligne, sa chevelure rousse révélait une partie de son caractère bien trempé. D'une personnalité très sociable, Linda aimait aider les gens, même ceux qu'elle croisait dans la rue. Ils s'étaient rencontrés à la fac, il y a vingt ans maintenant. Vingt ans, comme ça passe, songea-t-il. Elle était bénévole dans une association de demandeurs d'asile. Elle militait pour les droits des « sans-papiers ». Acharnée, engagée, elle distribuait des tracts et défilait dès qu'elle le pouvait.

Un jour, alors qu'elle organisait une marche, elle traversait le campus pour se diriger d'un pas très dynamique, les bras chargés de tracts, vers le bâtiment de son association, quand elle fut percutée de plein fouet par un énergumène immature, essayant de rattraper un objet.

Elle saurait plus tard qu'il s'agissait d'un trousseau de clés, lancé par l'un de ses amis étudiants, tout aussi immature.

Les tracts virevoltaient de la droite vers la gauche.

Ils dégringolèrent l'un sur l'autre et se retrouvèrent enchevêtrés au sol jonché des prospectus qui flottaient en partie au-dessus d'eux.

Furieuse, elle refusa le bras de l’énergumène, présenté pour l'aider à se relever, et n'écouta pas le moindre mot de ses excuses. Elle le poussa vivement, ramassa ce qu'elle put des affichettes qui étaient éparpillés, emportés par le vent aux quatre coins du campus. Elle marmonnait dans sa barbe, s'affairant accroupie, et marchant en canard d'un papier à un autre. Elle ne prêtait aucunement attention à Georges THOMAS qui restait là, à la regarder. Au départ penaud, puis amusé.

Deux jours plus tard, il avait calculé son coup, il arriva à son tour, les bras chargés de papiers et croisa son chemin. Il fit en sorte qu'elle le bouscule sans le reconnaître, et lança en l'air ses papiers.

Interloquée, la jeune femme se sentit coupable et commença à ramasser les flyers voletant, tout en bredouillant de plates excuses quand, ses yeux s'arrêtant sur le papier ramassé, elle marqua une pause, se retourna vers l'individu qu'elle venait de heurter et lui sourit. Sur le prospectus était inscrit : « Je suis vraiment désolé pour l'autre jour, permets moi de t'offrir un verre pour me faire pardonner ». Elle fut séduite par ce geste inhabituel et ils ne se quittèrent plus.

Vingt années de joie, avec quelques disputes de couples, toutes banales et même nécessaires. Ils s'ajustaient, se complétaient, se comprenaient. Vingt années qu'il l'aimait comme au premier jour. Il la connaissait par cœur. Hier soir, elle n'était pas dans son état normal. Elle lui cachait quelque chose.

THOMAS conduisait vers le commissariat, VAUDL à ses côtés. Ses pensées le préoccupaient, Linda n’avait envoyé aucun message. Chaque jour ils s’envoyaient pourtant au moins deux ou trois SMS, des bricoles, des rappels. Rien de véritablement important, mais ils étaient chaque jour en contact.

Ce matin, il était parti, comme souvent, plus tôt qu’elle. Il avait décidé de la laisser dormir. Il lui avait déposé un doux baiser sur les lèvres entrouvertes, et lui avait écrit un mot doux : « Passe une bonne journée mon Amour et bonne chance pour l’inspection ».

Il connaissait la sérénité de sa femme quant à son travail d’« éducatrice Montessori » pourtant très impliquée, c’était une femme qui ne stressait que rarement pour les évènements qui n’étaient pas encore arrivés. Elle avait cette faculté de vivre le moment présent. Elle utilisait des méthodes de méditation, ou travaillait sa musique pour se détendre. Cela dit, hier soir, elle semblait vraiment fatiguée et angoissée.

Et lorsque ce matin, il passa la porte de la chambre avant de partir, il entendit Linda parler dans son sommeil. Elle prononça comme avec de la marmelade dans la bouche quelque chose qui s’apparentait au prénom de Carl. Georges en était quasiment certain à force de se repasser la scène dans sa tête. Il avait tenté de la faire répéter, et s’était bien rendu compte qu’elle dormait. Qu’est-ce que Carl venait foutre là-dedans ? Avait-il des raisons d’être jaloux ? « Ho, mais non arrête ! ».                           

Il était 11h30 et Linda ne s’était toujours pas manifestée. Pas même un « merci pour ton petit mot », ou un « bonne journée mon chéri », rien.

Le véhicule prit un virage à gauche.

  Georges constata que, depuis le départ du monastère, aucun des deux coéquipiers n’avait émis une parole.

Il gara la voiture et tira le frein à main.

 


XVI-LE LIEN

À peine le véhicule immobilisé, VAUDL en sortit comme enragé. Toujours dans ses pensées, il n’attendit pas son collègue et s’élança vers les locaux. Il traversa le parking à grandes enjambées, et grimpa le plus rapidement possible jusqu'à son bureau, l’adrénaline turbinait dans ses veines, il s’envolait presque.

Sans reprendre son souffle, il se jeta sur les dossiers des affaires en cours, éparpilla les photos et réutilisa la loupe. Il examina à nouveau la tâche sur chacun des clichés. Il faisait glisser une à une les photos, revenant sur les unes, comparant avec les autres, les mettant en parallèle, il hochait la tête comme s’il se parlait à lui-même.

— Je sais ce que c'est !

THOMAS l’avait rejoint de manière un peu moins svelte et rapide. Son esprit était embrumé. Il ne comprenait pas son partenaire.

— De quoi tu parles, des tâches ? C’est quoi d’après toi ?

— Il faut qu'on aille chez Grindel pour s’assurer du lien entre son meurtre et les disparitions.

— D’accord, mais à quoi correspondent les tâches ?

— À de l’encre ! J’en mettrais ma main à couper, ce sont des taches d’encre.          Une photo voleta jusque par terre.

À cet instant, le portable de Georges vibra. Sans attendre, il le mit face à lui, n’écoutant plus son collègue. C’était bien un message de Linda :

« Il faut que je te parle Georges, c’est urgent, je n’en peux plus... Je ne peux plus garder cela pour moi ! »…

À la fois intrigué et inquiet, Georges THOMAS regarda gravement son coéquipier qui perçut le malaise :

— Ça ne va pas, un problème, c’est Linda ?

— Qu’est-ce qui te fait penser que c’est Linda ? répondit THOMAS sur un ton suspicieux.

Étonné, VAUDL haussa les épaules et préféra revenir à son investigation, il  pressa son partenaire.

— Ben j’en sais rien, tu ne reçois pas des tonnes de SMS … Allez go, chez Grindel !

— Non, le freina-t-il. Tu as raison, c’est Linda. Je crois bien qu’elle a un problème. Je te rejoins dès que je peux, tiens-moi au courant si tu trouves quelque chose avant que je ne te retrouve.

Il lui lança les clés de la voiture de fonction et se prépara à quitter la pièce.

— Très bien, trancha VAUDL en rattrapant le trousseau au vol, il se hâta vers sa piste principale. Et toi, rassure-moi dès que tu peux sur Linda.

Les deux inspecteurs se séparèrent rapidement, et prirent deux directions opposées.

*

À nouveau, en voiture. À nouveau dans ses pensées… L’esprit de VAUDL nageait à travers les souvenirs odorants du parfum de sa belle.

 Il tentait de focaliser son attention sur son affaire, mais elle s’échappait furtivement vers cet état de béatitude, cet état de bien-être naturel quoiqu'il se passe. Cet état qui nous emmaillote l'esprit dans du coton, nébuleux, moelleux et qui tire notre sourire jusqu'aux oreilles. Cet état qui peut nous faire faire ou dire des choses stupides...

Fichues zones cérébrales ! L'Insula, le cortex cingulaire et le noyau accumbens, pour ne citer qu'elles, associés aux hormones que l’on a plutôt du mal à maîtriser, nous jouent de sacrés tours. Il percevait cette impression étrange de la connaître depuis longtemps, une telle fusion de leurs corps. Tout semblait si fluide entre eux.

Il ressentait ces fameux papillons dans le ventre. Cette sensation bien spécifique et localisée, qui ne dure qu’un bref moment et qui pourtant nous met dans un état tenace de félicité. Il revivait ses instants avec elle, leurs instants, serait-il en train de tomber amoureux ?

Il ne se souvenait pas qu’une telle chose lui soit déjà arrivée, mais au vu de son histoire, difficile à savoir.

Un dos-d'âne le fit dodeliner de la tête de droite à gauche.

Il conduisit la voiture comme en mode automatique. Elle l'amena en bas de la résidence de John Grindel. L'inspecteur tira le frein à main, et sortit sa belle de ses pensées, comme il sortit de son véhicule.

L'immeuble était gris et ses fissures riaient sarcastiquement sur la façade. L'entrée faite d'une porte vitrée détourée de couleur marronnasse, n'avait pas de code, mais une clé. VAUDL utilisa son passe.  La concierge ne se manifesta pas.

Il emprunta le large corridor jusqu'au vieil ascenseur. Le bruit métallique vrombissant de l'appareil n'inspirait pas confiance. Pour autant, le policier y entra d'un pas décidé. Il appuya sur le bouton du troisième étage, les portes coupèrent l'air, et l'inspecteur se laissa emporter. Il allait bientôt pénétrer dans l'intime d'un inconnu.

La porte de l’ascenseur glissa sur le palier du troisième étage, pour amener l'inspecteur vers une porte d'entrée classique à un seul verrou et une serrure, habillée de scellés. Il tourna la poignée.

L'équipe scientifique avait passé l'appartement au crible, dans le but de trouver des empreintes et des indices, révélant la présence d'autres personnes que Grindel. Cela permettait à VAUDL, ce jour, de venir pour fouiller, déplacer, emporter tout ce qui lui paraîtrait nécessaire à son enquête, sans se soucier de souiller la scène de crime.

Lorsqu'il eut franchi le seuil, l'inspecteur modifia son comportement. Il se mit à l'affût tel un chien de chasse la patte levée, le nez aux aguets et les oreilles en alerte. Chaque sens déployé l'armait pour son inspection, pour accompagner son intrusion dans le monde du défunt, et capter le moindre détail, la moindre pièce du puzzle de la vie de Grindel, qu'il reconstituerait pas à pas.

Il referma la porte après s'être essuyé les pieds en signe de respect, puis photographia visuellement la salle dans sa globalité. Il choisit de faire un tour des lieux, afin de prendre ses marques, et constater si quelque chose lui sautait déjà aux yeux, puis il reviendrait pour fureter plus minutieusement.

Il s'agissait d'un appartement dont l'entrée se situait dans un petit espace ressemblant à un sas comportant plusieurs placards qui attendaient d'être fouillés. À sa gauche, un long couloir desservait deux chambres d’un côté, en face des toilettes et de la salle de bain. Sur la droite, le salon-salle à manger, très spacieux, en forme de « L » l’invita dans ses lieux. Les trois quarts  gauche de la pièce, en angle droit, accueillaient dans son recoin une majestueuse bibliothèque. Face à lui une baie vitrée se parait de son balcon, surplombant l’espace aménagé où l’on avait retrouvé le corps de Grindel. À droite de la pièce, dans la continuité de la porte d’entrée s’allongeait le comptoir d’une cuisine ouverte. Les murs étaient bruts, peu décorés, quelques photos seulement trônaient de-ci, de-là, mais les photos ne représentaient que des animaux.

Ce qui attira instantanément l’œil expert de VAUDL fut la grande bibliothèque en acajou, incroyablement magnifique, douce aux yeux et détonnant avec le reste du mobilier, autant par son contenu que son contenant. Il s’en approcha pour la toucher.

Un filet d’air vint pencher l’un des cadres sur le mur.

On aurait dit que seul ce meuble valait la peine d'être entretenu. Aucun grain de poussière. Les doigts de l'inspecteur glissaient parfaitement sur le bois embelli et nourri.

Sur une étagère, il constata une série de livres. Certains avaient dégringolé sur d’autres, certains luttaient encore debout, contre la gravité. Un livre s'inclina justement et tomba sur son voisin de gauche.

Accompagnant ses doigts, les yeux du policier identifiaient chaque courbe, chaque dorure de lettres des ouvrages à disposition, offrant une collection éclectique. La bibliothèque présentait des compartiments de différentes tailles en fonction des divers formats. Rien n'était linéaire et tout était pourtant parfaitement harmonieux.

Soudain, le doigt glissant freina sous un espace. Dans cette étagère-ci, un ouvrage manquait. La série de livres symétriquement ordonnés était interrompue. L'inspecteur prit un peu de recul. Les yeux froncés, le nez en l'air et la bouche pincée, il observa que le thème consacré à ce compartiment était dédié à l'écriture, l'enluminure et la fabrication de l’encre.

Son cœur s'accéléra par l'adrénaline envoyée par son hypothalamus, mais ses poumons se gonflèrent pour maîtriser cet élan. Il se tourna vers la pièce, et s'avança cette fois vers le bureau encombré, placé en travers du salon. Plus concentré que jamais, l'inspecteur avait encore besoin d'une vérification. Parmi les masses de documents éparpillés, des encriers, et des bouteilles plastiques d'un liquide noirâtre. Le policier dévissa l'une d'elle, l'odeur âcre et opaque s'infiltra dans ses narines, lui indiquant la confirmation qu'il s'agissait bien d'encre. Il repensa à ce qu'il avait cru être de la vaisselle dans l'évier de la cuisine et courut presque pour s'y rendre. Des bocaux renversés séchaient, quand d'autres contenaient de la gomme arabique, de la noix de galle et du sulfate de cuivre en poudre.

VAUDL en avait assez découvert. Il avait besoin de valider un  dernier élément, il appellerait Georges seulement après. Il lui était nécessaire de rentrer à son appartement.

La route lui parut interminable. Il eut l'impression que le sort s'acharnait contre lui, chaque feu passait au rouge dès qu'il s’en approchait. Lorsqu'il arriva près de son domicile, il avait déjà détaché sa ceinture avant même de couper le moteur.

Il sortit en trombe et traversa la rue de façon plutôt dangereuse. Il n'attendait pas que les voitures furent passées qu’il se faufilait entre deux. Puis il courut jusqu'à son appartement, ouvrit la porte qu'il claqua aussitôt d'un revers de main, en se dirigeant vers le salon.

VAUDL se précipita alors sur le livre qu’il avait reçu en cadeau pour l'examiner, puis, dans un second temps, s’empara de la carte laissée « Bien à vous ». Il frôla les mots délicatement de ses doigts pour les percevoir, porta la carte à son nez et huma. Il n’avait plus aucun doute : c’était Grindel qui avait déposé l’ouvrage dans sa boîte aux lettres !

C’était donc lui le kidnappeur ? Mais pourquoi lui envoyer cet indice ? Comment le connaissait-il ? Et qu’avait-il fait des corps ? Quelques hypothèses se frayaient un chemin, comme les serpents sur la tête de Médusa. Cela voudrait peut-être signifier que cet individu en savait trop, qu’il avait un complice et s’était fait assassiner ? Ou bien, qu’il s’agissait d’une vengeance de l’un des proches des disparus.

A sa droite, le vent s’engouffra dans sa fenêtre oscillo battante.

Mais comment pouvait-il agir sur leur mémoire et celle de leur entourage ? Peut-être était-ce chimique ? Pourtant aucune trace n’avait été décelée à l’autopsie, il faudrait attendre l’analyse toxicologique. L’affaire prenait une nouvelle tournure. Il composa le numéro de portable de THOMAS, mais tomba sur la messagerie :

— Georges, c’est moi, on est tout près mon vieux ! Rappelle-moi.

À l’instant où il raccrocha, il perçut un bruit vers sa porte d’entrée, comme un frottement. VAUDL, intrigué, s’y dirigea hâtivement pour tourner la poignée. Qu’elle ne fut pas sa surprise, sa belle se tenait juste devant lui, deux verres dans la main gauche, une bouteille de vin blanc dans la droite. Son corps se laissait dessiner sous un déshabillé bleu ciel transparent, une mousseline légère, qui ondulait au gré des formes de la déesse.

L’inspecteur, un large sourire et des étoiles dans les yeux l’invita à pénétrer dans son appartement :

— Tu tombes très bien, j’ai du nouveau sur mon enquête, et je n'ai pas encore déjeuné. Il faut fêter ça !

 


XVII-L’ÉQUIPE

L’aube vint tendrement poser ses rais de lumière sur les paupières du policier, pour les soulever doucement, puis y pénétrer entièrement. Premier réflexe du jour, il vérifia son portable. Aucune nouvelle de Georges. Il avait tenté de différentes manières de le contacter : téléphone, SMS. Il avait même fini par envoyer un mail, imaginant qu’il aurait sans doute rencontré un problème de smartphone et qu’il ne serait peut-être joignable que par ce biais, temporairement. Mais rien. Plutôt curieux comme comportement de la part de son collègue et ami.  Il lui demanderait une explication, une fois arrivé au poste. D’ailleurs, il devait se hâter, le briefing matinal était prévu dans trente minutes, et c’est VAUDL qui devait l’animer.

Il se sentait plein d’énergie. En se rendant au commissariat, il analysa la soirée passée avec sa dulcinée. Ils avaient partagé un moment très agréable autour d’un verre et  trinqué à sa découverte. VAUDL se vit expliquer qu’il venait de trouver un lien entre deux affaires, que rien ne laissait présager au départ qu’elles se rejoignaient. Sans détails, et surtout, sans dépasser les bornes du secret professionnel. Et puis, il s’agissait de sa compagne maintenant. Même s’il était vrai qu’ils se fréquentaient depuis peu, il pouvait lui faire confiance… Non,  il décidait de lui faire confiance ! D’ailleurs, elle semblait intéressée par ses propos et posait des questions. Ce fut vraiment agréable, le peu de temps que cela avait duré.

Il s’imagina rentrer chez lui, chaque soir, échanger et raconter sa journée, comme n’importe quelle personne normale, heureuse en couple. Dans la rue du commissariat, les feuilles dansèrent en rythme sur leurs branches .

Une sensation de bien-être l’enveloppa. Il eut alors hâte de revoir sa compagne, pour lui conter son histoire d’amnésie, comme un témoignage de la confiance qu'il lui accordait désormais. Signifiant le caractère sérieux qui décrivait le chemin que prenait leur relation. Il revint à sa réalité, se gara en épi sur le parking en face du commissariat, et tira le frein à main.

La météo restait clémente pour accompagner les forces de l’ordre dans leurs enquêtes. La vue de la noble bâtisse du commissariat provoquait toujours un sentiment de sécurité et de familiarité à VAUDL. Il s’y sentait comme chez lui, une seconde famille. Pour lui, une famille tout court. La maison témoin lui revenait sans cesse en tête. Où se trouvaient donc ses parents ? Il avait fait une demande au cadastre pour connaître le nom des propriétaires de cette curieuse maison, histoire de vérifier…Tant de questions en cascades dans  sa tête, difficile de canaliser ses pensées. Les collègues se tenaient prêts dans la salle de réunion. VAUDL entra en cherchant THOMAS du regard. Il déposa ses affaires et s’assit le temps que Marchione, déjà en place, donne le feu vert.

Le chef, debout, les mains accrochées à chaque bord de son pupitre, le seul regard suffit pour obtenir le silence. Il forçait le respect, il détenait l’autorité naturelle. À peine eut-il l’attention de son équipe, Marchione interpella VAUDL d’un signe de tête. Pas de « Bonjour Messieurs », droit au but !

— Alors, il va comment THOMAS ?

Le policier fronça les sourcils, les collègues étaient pendus à ses lèvres.

— Comment ça « comment il va » ? Je ne sais pas, il est injoignable. Il lui est arrivé quelque chose ?

Le chef secoua la tête.

— ‘J’en sais rien ! Il a appelé tout à l’heure, il s’est fait porter pâle, et comme vous êtes cul et chemise, bah j’ai pensé que t’en savais quelque chose ! Bon c’est pas le tout, enchaîna-t-il sans s’attarder plus sur le sujet Georges THOMAS. On est là ce matin parce qu’il y a du nouveau sur l'affaire des amnésiques disparus.  VAUDL je te laisse la place, fais-nous le topo.

Carl VAUDL perplexe, voire vexé du comportement de son collègue qu’il croyait ami, se leva docilement de sa chaise. Mais en bon professionnel qu’il était, il compartimenta. Il penserait à Georges plus tard. Bon orateur, VAUDL se positionna pour prendre la parole.

— Bonjour, les gars. Alors, voilà ce qu’on a aujourd’hui. Deux affaires qui en apparence se distinguaient l’une de l’autre sont au final bien en lien : le suicide Grindel et  les disparitions des amnésiques.

Les regards s’entremêlèrent, l’étonnement se propagea et rebondit sur les murs, puis s’apaisa, pour laisser place aux détails. L’inspecteur reprit : — Avec THOMAS, nous nous sommes rendus au monastère où l’un des moines s’était volatilisé. En investiguant, j’ai pu faire le rapprochement entre son travail de calligraphie, Grindel et les disparitions. Les yeux de l’assemblée l’interrogeaient avidement. Comment ? Tout simplement parce que dans l’appartement de Grindel, nous avons retrouvé des accessoires aidant à la fabrication de l’encre. 

Une brise courut dans la salle

— Si vous reprenez les photos prises sur les lieux des disparitions, il se retourna et fit défiler son diaporama sur l’écran accroché au mur, vous noterez ces différentes tâches,  » Il eut un recul sur l’avant-dernière et confia son étonnement à haute voix en se retournant vers son public : « Tiens, je n’avais pas la connaissance de ce cliché. Qui de vous l’a pris et inséré ? À quel disparu fait-il référence ?

Une main en fond se leva. Françoise, une collègue âgée de la cinquantaine, coquette juste comme il faut, habillée d’un jean et d’une chemise à la cool, affirma : — C’est toi…ou Georges.

VAUDL la questionna de son visage orné de fronces. Françoise continua son explication : — Eh bien, lorsque vous êtes allés à la maison d’arrêt il y a quelques semaines, vous avez pris ces clichés. D'ailleurs, la prison a appelé hier matin, pour nous dire qu’un de leur détenu était amnésique, et que personne ne se souvient de rien le concernant. Avec Vincent nous étions sur le coup. J’ai vérifié les dossiers avant de partir, et j’ai constaté que les photos de la cellule avaient déjà été prises pour deux disparitions signalées.

VAUDL la coupa.

— Non, non, nous avons inspecté la cellule de Sorel et rencontré la blanchisseuse de la prison, c’est une confusion. Elle n’est pas détenue.

Tels les spectateurs d’un match de ping-pong, les collègues épiaient les mots, rebondissant de bouche en bouche, entre les policiers.

— Non, ce n’est pas une confusion, trancha la quinquagénaire expérimentée. Tu peux vérifier,  il y’en avait bien deux, plus... la blanchisseuse. Et oui ! Nous avons vu les registres et le compte rendu, vous y êtes allés et avez visité deux cellules, puis êtes allés interroger Madame Macquart.

VAUDL fouilla dans sa mémoire, fouina dans le registre dudit dossier et aperçut son compte rendu signé électroniquement de sa main.

— Aucun souvenir ! affirma le policier devant son pupitre. Dépité, il secoua la tête. C’est bien là toute la difficulté, personne ne se rappelle son passé commun d’avec un amnésique. Tu dis qu’ils ont appelé pour cet homme, cela veut dire qu’il avait disparu et qu’il est réapparu amnésique. Ça continue. C’est déstabilisant tout ça, poursuivit-il. Mais justement, comme je vous le disais, il y a du nouveau par rapport à ces souvenirs. Le mari asiatique, voisin de la maison aux nénuphars, lui, se souvient que sa femme avait disparu. Même depuis combien de temps, et lorsqu’elle est revenue, il était capable de nous narrer leur histoire de rencontre... D’il y a cinquante ans. Pourquoi ?  C’est nouveau cela.

L’étonnement collectif se fit bruyant, mais reconnaissant. Depuis plusieurs mois déjà, rien n’avançait sur cette enquête de dingue. Le moindre élément représentait un soulagement et un espoir d’arrêter de tourner en rond.

— Je reprends, concernant Grindel, il fabrique de l’encre. Alors, ces tâches sur chaque cliché ? Je vous le donne en mille : des taches d’encre.      

Un stylo se fit la malle, en glissant vers la gauche, et tomba à terre pour continuer sa course.  

« C’est comme sa signature. Mais où sont les corps? Comment procède-t-il pour les rendre amnésiques? Pourquoi l’a-t-on tué? Est-ce par vengeance? Ou pour le faire taire? »

VAUDL omit d’évoquer le livre reçu dans sa boîte aux lettres. Hors de question pour lui d’être dessaisi de l’affaire. Si quelqu’un apprenait qu’il était impliqué d’une quelconque façon, il ne pourrait plus continuer. Déjà qu’avec son amnésie, ce fut  limite pour qu’ils le mettent en invalidité, il savait sa chance qu’on le laissent travailler.

Cette affaire, c’était aussi sa quête d’identité. Alors il avait besoin de tous les leviers possibles, et l’aide de ses collègues lui était plus que précieuse et indispensable.

— Dernière chose : de l’ADN féminin a été retrouvé dans l’appartement de la victime. Il est donc urgent de retrouver cette femme, complice ou témoin, elle nous aidera  peut-être à mieux cerner Grindel, et faire avancer notre enquête. Alors, les gars, j’ai besoin de votre aide, reprit-il d’un ton solennel. Françoise, Vincent, vous retournez à la prison, vous voyez sur place ce que vous pouvez en tirer. Cherchez les taches d’encre dans les cellules. Vous n’en parlez pas au directeur, bien sûr. Sofia et Akhim, il faut réinterroger les témoins. Essayez de stimuler leur mémoire en leur montrant la photo de Grindel. Alors faudrait en trouver une où il n’a pas la gueule écrasée, car les seuls clichés que l’on a, ce sont ceux de la scène de crime. Débrouillez-vous, retouchez les photos pour enlever les éléments choquants s’il faut.

 « Vous faites venir les témoins ici en salle d’interrogatoire, la pression les mettra en condition pour que cela ravive leur mémoire, il balaya l’assemblée de son regard en réfléchissant à son discours. Je vais vous envoyer à tous la couverture d’un ouvrage sur la fabrication de l’encre. Grindel en produisait, il faut savoir pourquoi. Peut-être les « revenants » pourront-ils nous en donner une explication ».

 L’ambiance était à l’excitation, on percevait l’énergie qui animait chacun des agents. VAUDL avait quasiment terminé, il se posta devant son pupitre,  puis interpella le collègue assis près de Françoise : — Nico, comme THOMAS n’est pas là, tu viens avec moi,  il tourna la tête vers Marchione. Enfin si le chef est ok ? Ce dernier, observateur de la scène, ressentait de la fierté pour son équipe ; il répondit par l’affirmative.

« On retourne voir la concierge, imposa le policier à son partenaire remplaçant. Allez ! On bouge, il frappa dans ses mains, ce qui clôtura la séance et donna le coup d’envoi des festivités policières dans un brouhaha entre chaises et paroles.

 


Une chaise tomba sur son flanc gauche.

	 





	

XVIII-LE PIANO

Renée était plongée dans son livre. Les déferlantes de mots happaient ses yeux, page après page. Un paquet d’amandes grillées trônait sur la table de cuisine où elle était assise, et la main qui tournait les pages de son ouvrage s’accommodait également de son autre mission de la faire picorer. Le gazouillis des deux inséparables qui se plaisaient bizarrement en cage, n’ayant comme seul besoin, que le bonheur d’être ensemble, tranchait par endroit le silence ambiant.

Ce travail de concierge lui permettait de vivre dans cette loge, qu’elle jugeait suffisamment grande, de se mettre loin de la société pour s’en préserver, mais de s’en sentir assez proche, pour l’observer depuis sa fenêtre. Après les drames qu’avait subis sa sœur, il était hors de question qu’elle vive la même chose.

Cette femme à elle seule, illustrait deux vieux adages bien connus : celui de ne pas se fier aux apparences, et celui dont il est dit que la véritable beauté vient de l’intérieur. Qui saura la regarder en sera irradié d’une lumière pure ; elle était cette femme-là Renée. Cultivée, empathique.

Elle commençait à penser qu’elle avait bien fait de choisir ce travail, et à cet endroit spécialement, car, finalement, elle devait bien se l’avouer, certaines personnes méritaient d’être connues. Elle sursauta à en faire tomber son emballage d’amandes froissé. Une amande roula vers la gauche le long de la pièce pour finir par se cacher sous le four.

— Ha cette sonnerie, grommela-t-elle. Je ne m’y ferai donc jamais.

Elle leva son séant pour regarder par l’œilleton, tiens, le flic de l’autre jour. Elle déverrouilla sa porte pour inviter les deux hommes à entrer.

— Bonjour, Renée, je suis l’inspecteur VAUDL, vous vous souvenez ? On s’est rencontrés il y quatre jours. Aujourd’hui je suis avec l’inspecteur Moron.  

Renée opina du chef et de sa main réitéra l’invitation. Le policier était entré et se tenait respectueusement debout, directement dans le salon. Les murs jaunis par les années qui passent dégageaient une odeur de renfermé. Comme celle du temps suspendu.

Nicolas, le jeune collègue, se calait aux actions de VAUDL. Longiligne, brun et les yeux ronds, il restait lui aussi debout devant la porte d’entrée. Il ne connaissait pas aussi bien l’affaire et se positionnait en renfort. D’autant qu’il n’était pas chose aisée pour lui, de prendre le relai de THOMAS, au vu de la complicité qu’ils avaient ces deux-là ! C’était donc avec un peu de réserve qu’il observait VAUDL dans son interrogatoire. Renée, elle, s’affairait déjà entre cuisine et salon, à faire bouillir l’eau du thé.

— Que puis-je faire pour vous messieurs ?

 

Elle se dirigea vers la bonnetière en merisier, afin d’en sortir le service en céramique, si peu usité qu’elle sauta sur l’occasion pour se sentir comme bonne hôtesse à la hauteur de ses invités. VAUDL la suivait d’un regard bienveillant, cette femme attirait la sympathie. C’est pourquoi, sans s’en rendre compte, il l’avait appelée par son prénom.

— Eh bien, nous espérions que vous puissiez nous en dire plus sur Grindel. Nous dépeindre sa personnalité, nous évoquer le moindre détail qui pourrait vous revenir.  Par exemple, avait-il des visites ? À quelle fréquence le croisiez-vous ? Vous paraissait-il aigri, abattu ? Je ne sais pas, ce qui vous revient.

Les tasses bien disposées, le sucrier attendait patiemment au garde-à-vous qu’on lui fît sauter la tête, pour qui voudrait relever le goût de ces arômes aux plantes infusées. VAUDL et MORON s’adonnèrent au jeu de la dînette, et prirent place autour de la table. Renée resta debout pour verser l’eau bouillante à la façon marocaine. La cascade limpide et chaude mitrailla le fond de la tasse en se mélangeant aux feuilles, et distilla un parfum léger et frais de menthe. Puis, elle reposa la théière. Elle retira son gant de cuisine, et s’installa. VAUDL savait qu’il devait être patient pour obtenir des informations.

— Vous ne prenez pas de sucre ? Présentant le sucrier  à ses hôtes.

Nico. avait placé un mollet sur l’autre genou, adossé à la chaise, comme s’il était spectateur d’une pièce de théâtre. Lui aussi attendait patiemment. VAUDL posa délicatement la main sur le bras de Renée, et la sonda de son regard mordoré :

Une flaque de thé s’étira de tout son long vers la gauche.

— Vous êtes-vous déjà rendue à l’appartement de Grindel ?

Indignée, elle retira sa main :

— Comment ça, à l’appartement ? Vous voulez dire chez lui, dedans ? Ha non, parce que, moi, je reste dans mes limites ! Si j’y suis allée, c’est peut-être une ou deux fois, pour lui porter un courrier qui n’avait pas été mis dans la bonne boîte aux lettres, ou pour… écouter … à sa porte… elle baissa les yeux, le fard lui montait aux joues.

Les deux policiers échangèrent un regard complice.

— Pourquoi écoutiez-vous à sa porte, Renée ? Il se disputait avec quelqu’un ? Il parlait trop fort ?

 Un petit sourire se dessina autour des yeux lumineux de la femme, à l’évocation du souvenir.

— Ho non, rien de tout ça… Il jouait merveilleusement bien du piano. Les deux hommes levèrent le menton pour indiquer qu’ils comprenaient alors. « Ce qu’il jouait bien ! Au début, il interprétait du classique dans le genre de Vivaldi, les quatre saisons, vous connaissez n’est-ce pas ? Voyez-vous, les notes sautaient sur mon ouïe comme des puces sur le dos d’un chien, et elles proliféraient jusqu’à m’enivrer. La liesse s’emparait de moi tout entière, je vous assure, tant son jeu était authentique et sincère. Et elle rythmait ma journée. Même lorsqu’il s’adonnait à du contemporain très basique, une musique de film comme composée par Einaudi. Magnifique !

Elle suspendit son histoire en posant ses lèvres sur sa tasse. Les policiers, qui buvaient ses paroles à elle, tellement passionnée, l’imitèrent.

— Et puis, reprit-elle d’un ton plus grave. Il a commencé à répéter en boucle la marche funèbre de Chopin. C’était absolument céleste, envahissant de tristesse et d’amour à la fois. Je restais derrière sa porte, l’oreille collée, puis je m’asseyais pour profiter de tant de beauté.

Nico peinait à imaginer la concierge en tenue de ménagère, un balai en main, une blouse fleurie et son fichu sur les cheveux, dans la position qu’elle décrivait.

— Donc Renée, vous n’avez jamais franchi le pas de sa porte ?

— Non jamais ! Je ne lui ai parlé qu’une fois, justement le jour où accompagné de deux messieurs, certainement des déménageurs, il faisait monter son piano.

— Et comment vous a-t-il paru ?

— Vous en avez de ces questions, comment voulez-vous qu’il m’eût paru ? … Je ne sais pas, moi, il a été poli. Je ne dirais pas souriant, mais plutôt, poli. Oui, poli et réservé. Nous avons échangé les politesses de bienséance, puis il m’a confié qu’il donnait des cours au domicile de quelqu’un.

 Les deux hommes, impatients de connaître la suite, à la lueur de ce nouvel indice, la laissèrent continuer,

— Mais il m’a aussi rassurée sur le bruit qu’il ne ferait pas. Et sans que je le lui demande. Il m’expliqua que son piano était électrique, et qu’il avait le son d’un piano à queue, mais que le volume était modulable, ou bien qu’il pouvait même mettre un casque si cela dérangeait.  Eh bien, tout l’immeuble l’entendait jouer, mais à ma connaissance, personne ne s’en est jamais plaint », poursuivit-elle. Le rideau ondula vers la gauche.

 VAUDL  consulta son collègue d’un regard indiquant qu’ils allaient la laisser tranquille, et s’apprêtait à se lever lorsque la concierge, qui terminait sa boisson feuilletée, signifia de son doigt en l’air, qu’elle souhaitait ajouter quelque chose.

— C’est étrange, mais on aurait dit que son moral se lisait dans sa musique. « À mesure des jours, il dépérissait à vue d’œil, il devenait flétri, vert et ne se rasait plus. Ses yeux étaient rougis de fatigue ou de tristesse, allez savoir. Il semblait bien seul le pauvre homme. À mon avis, ça n’avait pas collé avec la jeune femme qui était passée quelques semaines auparavant, parce que je dirais, que  elle posa la main sur son menton et les yeux vers le plafond oui, c’est aux environs de cette visite, qu’il n’aura plus joué que du funeste, pour finir par ne plus jouer du tout ».

VAUDL attrapa la parole de la femme :

— Vous dites qu’il a reçu la visite d’une femme ? Il y a quelques semaines ? Renée acquiesça. Était-ce une de ses élèves ?

— Je n’en ai fichtre aucune idée ! Mais elle était bien jolie.

— Vous sauriez la décrire ? La reconnaître ? questionna Nico.

 Renée fit la moue, elle entreprit de débarrasser la table. Elle déposa sa vaisselle dans l’évier, elle la nettoierait plus tard, et rangea le sucrier dans sa bonnetière.

À nouveau, Renée évoluait à travers la pièce en répondant aux questions des deux hommes.

— Je ne sais pas trop, je suis concierge, mais pas commère ! harangua-t-elle fièrement. Je me souviens m’être fait la réflexion qu’elle était jolie, avec des cheveux longs. Vous dire de quelle teinte, alors là ?! J’ai dû l’apercevoir en contre-jour quand elle est montée. De loin, elle m’a demandé de lui confirmer le numéro de l’étage de M Grindel, ce que j’ai fait, et ça s’arrête là. Elle visa sa montre. Voilà, messieurs, je crois que je vous ai vraiment tout dit !  

Les deux hommes se levèrent poliment, VAUDL lui serra chaleureusement la main :

— Vous nous avez été d’une aide très précieuse, je vous en remercie vivement chère Renée. Prenez grand soin de vous.

Elle les raccompagna jusqu’ à la sortie de sa loge, puis se dirigea vers sa salle de bain, la boule au ventre. Ce soir, le grand soir, elle allait bien s’apprêter. Une robe, des chaussures, une étole. Et surtout, essayer de bien se maquiller. Ce soir, elle sortait au restaurant en belle compagnie, pour fêter son anniversaire. En tête-à-tête.

*

Les partenaires se tenaient devant l’entrée de la conciergerie.

VAUDL semblait soucieux, alors Moron, pour couper ce silence, gênant pour lui, résuma :

— OK bon, on sait qu’il jouait du piano comme un Dieu, qu’il se rendait au domicile d’au moins une personne pour donner des cours, et qu’il était du genre sympa’ dépressif.

Un souffle d’air siffla.

« Enfin, qu’en effet il a reçu une femme à son appartement, information qui va dans le sens de l’analyse ADN retrouvée. Il s’est peut-être bien suicidé!  Après être tombé sur le coin de sa table à cause de l’ivresse, n’en pouvant plus de souffrir, il a sauté».

— Non, non, ça ne va pas ! Ne dis pas n’importe quoi Nico! N’as-tu pas lu le rapport de la légiste? 

— Bah! En même temps, il présente des failles, ton rapport, elle l’écrit elle-même. Elle doute de son calcul du délai post-mortem et ne comprend pas le décalage entre l’état externe du corps et son état interne. Moi, je dis, toute hypothèse est bonne à prendre.

— Non ! Il est mort d’une asphyxie causée par une violente attaque portée au cou, à l’aide d’un objet. Mais ce n’est pas ça qui me chiffonne. Il faut qu’on remonte à l’appartement, suis-moi.

Le binôme s’engouffra dans l’ascenseur grinçant et rouillé. Dans le silence, Nico jetait un œil à son portable, ses mails, ses réseaux. Vite arrivés, ils déboulèrent devant la porte d’entrée ornée de la bande jaune et noir, où VAUDL s’adressa à son collègue.

— On fait le tour, chacun de notre côté et on échange…

Toujours la même ambiance empesée, vieillotte, on percevait la solitude comme encrassée dans les murs. VAUDL partit de la droite vers la gauche, quand Moron fit l’inverse, sans comprendre ce que cherchait son partenaire.

Chambre, toilettes, salle de bain, tout était neutre, triste, sans couleur, avec une odeur de renfermé. Une porte ouverte, un tour d’œil détaillé, sans rien toucher. Puis une autre porte, et ainsi de suite. Dans la cuisine, les pots et outils servant en effet à la fabrication de l’encre.

Enfin, ils se retrouvèrent devant l’entrée pour échanger. VAUDL, les yeux écarquillés, attendait le retour de son collègue pour valider son chemin de pensée. Nico avait bien compris son regard interrogateur.

— Humm, alors je dirai qu’en effet, on y trouve potentiellement le lien avec les taches d’encre au vu des accessoires dans l’évier, même si cela ne nous explique pas à quelle fin il en produisait. « Mais ce n’est pas ce qui te chagrine, c’est plutôt le fait qu’il n’y ait aucune trace d’un piano. La concierge n’a pas fait mention de cette séparation de Grindel avec son instrument tant aimé, car elle pensait que le piano était toujours là. Donc, où est-il ? Et si nous le retrouvons, nous avons peut-être un autre indice sur une personne en lien avec notre victime.

Carl VAUDL sourit et enchaîna :

— Cela pourrait-il être un mobile ? Essaie de retrouver ce piano. Vois sur ses comptes, s’il a reçu une somme. L’a-t-il vendu ?  Je te laisse continuer sur cette piste. De mon côté, je retourne à la morgue, j’ai besoin d’éclaircir un point.

Le jeune policier montra le pouce levé :

— Ça roule !        Il trébucha vers la gauche lorsqu’il se dirigea vers la sortie.

 VAUDL déposa Moron au poste et fila dans l’intention de questionner le Docteur Grimetto. Avant de redémarrer son véhicule,  il consulta son téléphone portable.

Aucune notification, aucune nouvelle de THOMAS. Quelque chose ne tournait pas rond. Il devrait se rendre sur place pour en avoir le cœur net. D’abord l’enquête. Ce devait être sa priorité.

La faim essorait son estomac, le déjeuner l’appelait et il s’imagina inviter sa belle à le rejoindre. L’éclat de ses yeux magnifié par le soleil rieur de cette belle journée viendrait adoucir son esprit torturé. Il envoya un message vocal depuis son kit main-libre, et lui donna rendez-vous dans une brasserie. Il se rendrait  à l’IML le ventre plein.

 


XIX-LA VOISINE

Elle venait de recevoir un message vocal de VAUDL. Les papillons virevoltèrent dans le creux de son estomac, et les étoiles s’accrochèrent à ses longs cils. Le son de sa voix dans ses écouteurs, lui redonna un regain d’énergie pour terminer sa séance de footing.

Elle avait besoin de courir, pour se changer les idées. Son corps aussi réclamait l’exercice, quand il lui arrivait de faire une pause dans son programme hebdomadaire. Aujourd’hui, plus que jamais, elle en ressentait la nécessité. Elle était passée à son association pour vérifier qu’il n’y avait pas d’absent, et que les permanences seraient assurées. Puis, elle avait filé à son appartement, et s’était changée en tenue de sport. Elle avait tressé ses cheveux, paramétré sa montre connectée, et placé son téléphone dans la pochette scratchée autour de son bras.

Ensuite, elle s’était rendue dans le bois de pins, à quelques petits kilomètres de là. Elle savait que, de ce côté de la ville, personne ne la connaissait vraiment. Elle avait garé sa voiture en bord de chemin sableux, et avait lancé la séance du jour sur sa montre.

 « Start Working ». La voix du e. coach lui suggérait de courir 35 minutes en « easy-run », c'est-à-dire sans coupure, mais à un rythme régulier de battements de cœur, qui ne devaient pas aller au-delà de 145 BPM. Elle ferait sa séance d’un trait, et se rajouterait le retour en marchant. Pas de boucle mais un demi-tour. Elle avait besoin de se vider la tête.   Des épines de pins tourbillonnaient au vent.

Le sable sous ses chaussures, amortissait confortablement les impacts de sa foulée. Elle se sentait comme une danseuse, légère. S’enfonçant doucement dans les entrailles de la forêt de pins, les odeurs associées à l’été vinrent la réconforter. Les températures, cependant de printemps, étaient de juste rigueur à son exercice, et aujourd’hui les éclaircies étaient de sortie. Ses muscles se réchauffaient et la portaient de plus en plus. La “machine physique” enfin en route, elle inspira fortement  pour se concentrer dans l’ici et le maintenant, oubliant toute pensée parasite. La musique entraînante pulsait dans ses tympans.

Elle commençait à se sentir mieux, lorsque la voix de son téléphone lui lut le message vocal de l’inspecteur. « Bonjour ma belle, j’ai une petite faim, viendrais-tu me rejoindre ce midi à la brasserie de la gare ? »  Quelle sensation magique ! Pourtant, elle était bien ambivalente dans ses ressentis.  

 Il faudrait qu’elle lui dise, avant qu’il ne s’en rende compte. Elle l’aimait tant qu’elle voulait le protéger de cette vérité dérangeante. Sa double vie. Ça n’avait pas été prémédité, elle qui était si mal à ce moment-là de son existence.

Elle l’avait aperçu par la fenêtre, traverser la rue. Par la fenêtre de cet appartement, qu’elle avait décidé de garder pour changer d’air parfois. Utiliser son deuxième prénom, Ana. Se retrouver seule, dans un autre lieu, plus petit que sa maison. Elle avait pris l’habitude de s’y rendre régulièrement. Ce fut inespéré qu’il sonnât à sa porte ainsi.

Depuis que son chemin avait croisé celui de l’inspecteur VAUDL, elle s’était organisée pour venir plus souvent. Il logeait juste en dessous d’elle. Elle l’avait observé, et ses pensées n’avaient plus tourné qu’autour de lui.

Elle s’arrangeait pour compartimenter sa vie. D’un côté VAUDL, qu’elle rencontrait seule, et de l’autre, son quotidien, avec son association et son sport…entre autres. Elle avait trouvé un nouveau sens à sa vie. Mais elle ne pouvait pas lui avouer son histoire, qu’elle avait une maison ailleurs et qu’elle vivait...différemment. Elle respirait de plus en plus vite, ses muscles s’étaient chargés en lactique et demandaient plus d’oxygène. Les battements de son cœur, plus rapides, lui valurent un rappel de son coach électronique : 

«  Your heart rate is to high, try to keep your heart between 135 and 145 beats per minute ». Elle se concentra à nouveau sur sa respiration, à inspirer moins qu’à expirer, et à ralentir sa cadence. Elle consulta l’heure, il était près de midi et il lui restait dix minutes pour atteindre l’objectif de sa séance.

Elle décida finalement de faire demi-tour maintenant. Elle arriverait directement à son véhicule à la fin de sa course, et ne raterait pas l’occasion de passer du temps avec celui pour qui son cœur chavirait en secret. Ses pensées la mirent à l’épreuve de l’ambivalence, avait-elle le droit de l’aimer ? Était-ce d’ailleurs de l’Amour ? Elle le saurait quand elle serait prête à se dévoiler, montrer sa vraie nature. Mais pas maintenant. « Great, you finish your training session ». Son coach la félicitait.

Elle marcha trente secondes et s’assit dans son véhicule, direction la douche, à son appartement. Une légère brise vint l’embrasser dans le cou et se faufila dans sa tresse, la chahutant par la droite.

Elle passerait une petite robe près du corps, l’un de ses plus beaux atours, et rejoindrait toute pimpante, son inspecteur de police.   

 Elle n’avait qu’une envie : ne profiter que de moments sans contrainte, sans parasite. Des moments de complicité avec lui.   Même si au fond d’elle, elle connaissait bien la vérité sur leur relation. Même si au bout du compte, elle serait blessée de le laisser, jusqu’à la prochaine entrevue. Elle se sentait, tellement elle-même, tellement femme, dans ses bras. Arrivée à son appartement, elle lui adressa un message vocal à son tour, empruntant sa voix la plus suave :

— Bonjour inspecteur VAUDL, ce sera avec un grand plaisir que je vous rejoindrai.  

 


XX-LA MÉMOIRE

Cet après-midi se profilait plus apaisant pour Caterina, la médecin légiste. Depuis la veille, pendant qu’elle était d’astreinte, elle avait enchaîné plusieurs autopsies à la suite, et parfois les histoires de vie pouvaient faire écho à la sienne. Dans cette fonction, ce n’était pas les odeurs des corps en décomposition qui la mettaient dans l’inconfort, comme beaucoup de légistes. Non, elle, c’était lorsque son esprit était percuté par la ressemblance d’avec les victimes, allongées sur sa table. Même âge, même morphologie ou même situation sociale. Elle songeait au fait qu'elle pourrait être là, étendue à leur place. Le principe de réalité la saisissait alors, et elle devait forcer la concentration.

Après les autopsies, elle avait reçu deux jeunes filles, pour avérer les blessures causées par un viol. Elle se demandait parfois si elle préférait la distanciation d’avec les morts devenus corps sans émotion, ou le contact avec les vivants dont la souffrance, pourtant abstraite, semblait tellement tangible.

Son emploi du temps du jour lui permettait de prendre son après-midi. Elle s’en réjouissait d’avance. Et même si la météo manifestait son ire, elle s'imaginait déjà dans le bassin de cinquante mètres de la ville, un bassin olympique, pour nager brasse et crawl pendant au moins une heure, et se prélasser au hammam par la suite. Puis, elle irait manger un bout en promenant son chien.

Elle eut l’étrange impression qu’on la poussait dans le dos

  Elle cliquait sur l’icône de l’explorateur pour éteindre son ordinateur, lorsque son téléphone vibra. En découvrant le nom de l’interlocuteur sur l’écran, elle décida de répondre. Elle aimait bien l’inspecteur VAUDL, un mec vachement pro. et puis, ce devait être compliqué à vivre l’amnésie rétrograde, étendue à l’entourage de surcroît ! Un truc de fou ça aussi.

  Elle s’adossa à son fauteuil et le fit tourner en direction de la fenêtre, par laquelle elle observait la danse endiablée des nuages gris et noirs, s’étouffant les uns les autres.

— Salut Inspecteur VAUDL, vous allez bien ?

— Bonjour, Docteur Grimetto, je me demandais, auriez-vous quelques minutes à me consacrer ?

— Oui, à quel sujet ? Le mec de l’autre fois ? Le pseudo suicidé ?

Elle dessina un rictus de satisfaction, de sa blague de légiste. Cela marquait une complicité factuelle entre les deux individus, une petite familiarité qui indiquait qu’elle appréciait le policier en tant qu’homme.

— C’est tout à fait lui ! Êtes-vous toujours à l’IML ? renchérit VAUDL.

— Oui, je m’apprêtais à partir, mais je suis toujours à mon bureau, vous voulez passer ou souhaitez-vous que je vous rejoigne quelque part ?

La réponse se diffusa en stéréo, à la fois depuis le haut-parleur de son téléphone, mais également dans son autre oreille.

— Bah en fait, heu... on peut rester là.

La légiste se retourna et vit VAUDL dans l’encadrement de la porte de son bureau. Elle raccrocha et posa son téléphone. Puis, en même temps qu’elle affichait un large sourire, s’avança, le bras tendu pour serrer la main du policier.

— Salut Doc', merci de me recevoir.

La médecin lui donna un hochement de tête en guise de considération et l’invita à prendre place.

L’ambiance de la pièce, malgré l’endroit glauque auquel il était associé, s’annonçait sereine et détendue. La légiste ne portait plus sa blouse, on percevait son style sportif avec son  jean et son sweat-shirt. VAUDL avait l’habitude de voir les deux armoires métalliques ouvertes, qui dévoilaient leur intimité de dossiers, mais cette fois, elles étaient fermées. Le bureau respirait l’ordre. Quelques papiers, mais plutôt dans un bazar organisé, en parsemaient le coin. Et l’ordinateur, dont l’écran dormait sur son clavier, se reposait en plein milieu.

— Alors Inspecteur, que puis-je faire pour vous ? le pressa Caterina, souhaitez-vous que je ressorte le rapport ?

— Non, non, ce n’est pas la peine, il suspendit le geste de la femme, déjà dans l’intention de réveiller son PC du bout de son doigt. J’aimerais comprendre un peu comment fonctionne la mémoire, ou plus simplement...il marqua un temps, les yeux vers le haut, pour poser sa question de façon claire, puis reprit en sondant la légiste qui se préparait à la question.

Sa mèche châtain se souleva.

« Peut-on agir de manière volontaire sur la mémoire de quelqu’un ? Si oui par quel moyen?

Caterina soutint son regard en accueillant son questionnement. Elle fit le lien évident, avec ce qui se faufilait dans toutes les conversations des citoyens de Vellvilier ces derniers temps, mais aussi avec l’histoire même de VAUDL. Ce denier continua :

— Auriez-vous pu voir ou identifier, je ne sais quel terme est le plus approprié, le fait que Grindel ait pu lui aussi, faire partir des amnésiques réapparus ?

— Humm je vois, Caterina s’était redressée, sa posture de professeure prit le dessus. Vous avez de la chance que je me sois formée à ce sujet. Voyez-vous, il n’y a pas qu’une mémoire. Bon, vous n’êtes pas là pour que je vous fasse un cours de neurologie sur la mémoire. Mais, pour commencer, il est difficile de localiser la mémoire dans le cerveau, car il s’agit en fait de connexions synaptiques. En gros, ce sont des neurones connectés à des groupes de neurones. Pour faire simple, les lobes temporaux du cerveau abritent l’hippocampe.  

Cette structure profonde est le siège de la mémoire à court terme, qui sélectionne les souvenirs à encoder et c’est surtout un carrefour qui dessert plusieurs voies. Les souvenirs, eux, sont ancrés dans le cortex du lobe pariétal et temporal. La mémoire à long terme, elle, peut se diviser en deux sous-parties, qui contiennent également des catégories.

On a la mémoire implicite, qui ne demande pas ou plus d’effort, elle est inconsciente.  Et celle qui nous intéresse, la mémoire explicite : qui touche d’une part notre connaissance du monde ou de nous-mêmes, qu’on appelle mémoire sémantique. D’autre part, qui concerne notre histoire, vécu personnel et émotions associées, que l’on nomme mémoire épisodique.

Alors, j’en reviens à votre question : on pourrait voir des lésions en forme de point, au travers des aires cérébrales, éventuellement en cas d’ictus. Ou encore des lésions dans l’hippocampe.

Dans le cas de Grindel je n’ai rien d’apparent. Je ne peux être certaine, mais rien n’indique qu’il ait fait partie des réapparus amnésiques ».

La légiste allait continuer sur sa lancée, mais elle voyait bien que VAUDL, les yeux dans le vide, ne l’écoutait plus. Elle fit silence et patienta quelques instants. Dehors, les affrontements météorologiques laissaient place à la chaleur orageuse. Il ne pleuvait pas, c’était pourtant l’attente de tous, que le ballon nuageux se crève enfin, pour soulager la pression. Elle était palpable dans le bureau de la Doc' également. Le policier aéra son tee-shirt de sa main, et secoua la tête pour revenir à la conversation.

—Veuillez m’excuser, je pensais, vous vous en doutez, à ce qui m’est arrivé. Si j’ai bien compris, je souffre d’un trouble de la mémoire épisodique ?

Caterina acquiesça, puis nuança :

— Alors attention, peut-être que c’est dû à un trauma.

Une mouche luttait contre un vent contraire, une force invisible à la gauche de VAUDL.

«Si vous avez subi un très gros choc émotionnel, une sidération, une effraction psychique, comme l’appellent les psys, alors il peut en résulter une amnésie rétrograde de type traumatique».

L’inspecteur écoutait attentivement, tout en cheminant intérieurement sur son enquête. Et sur sa propre condition.

— Donc c’est très personnel. Mais les autres alors ? C’est aussi de leur mémoire épisodique qu’ils souffrent ? Comment est-ce possible, peut-on agir dessus volontairement ? Quelqu’un peut-il m’avoir fait subir ça ?

— Oui, évidemment, on peut influer sur la mémoire. Comme je viens de vous l‘expliquer, peut-être avez-vous assisté à quelque chose d’insoutenable, ayant provoqué cette amnésie, mais honnêtement, c’est peu probable, on parle dans votre situation, d’amnésie d’identité, elle marqua une pause avant de poursuivre. Je ne dis pas que ce n‘est pas possible, je dis que je ne connais pas de cas sur une période aussi longue, elle frotta son œil de son index.  En revanche, dans le cas d’inoculation de rétrovirus ou lentivirus modifiés, et codants pour inhiber certains neurones ou groupes de neurones, ça pourrait coller, dans le sens où ça ne laisserait aucune trace visible, du moins en surface ni au scan.  

« Je sais que certaines recherches sont en cours à ce sujet, elle se ravisa aussitôt. Mais c’est tellement ciblé ! Ça demande une connaissance accrue et un matériel de pointe à ce niveau de science. Et, du point de vue collectif, franchement, je ne sais pas comment ils auraient pu s’y prendre. »

L’inspecteur fixait le bureau et réfléchissait. Le reflet de la lumière céleste, pourtant assombrie par les cumulonimbus en formation, y brillait comme un sanglot sur la joue d’un enfant. Il releva la tête, et de son doigt pointé sur la médecin :

— L’hypnose ?

Malheureusement, la Doc' ne semblait pas convaincue par l’hypothèse évoquée. Elle arbora une sorte de sourire figé, amorcé par ses pommettes gonflées, et les sourcils en accent circonflexe, elle inspira avant de lui lâcher :

— Sauf que…pour que l’hypnose fonctionne, il est impératif que la ou les personnes soient suggestives, et que la suggestion soit préparée et maintenue pendant tout le processus. Et les résultats ne durent pas dans le temps, à compter du moment où le processus n’est pas maintenu. Elle secoua la tête. Non pour le côté collectif,  vraiment je sèche. À moins qu’ils aient trouvé un moyen d’inoculer les lentivirus en nombre et via un vecteur autre que l’intraveineux.

—Humm. grommela VAUDL. Donc, on en revient à un truc scientifique. Dans les deux cas. En gros, si on suit cette piste, il faut quoi ? Un laboratoire ? Des scientifiques ? Quel type de matériel, vous sauriez ?

— Là encore, on ne fait que présumer. Je ne sais pas quel type de matériel. Quoi qu’il en soit, il est nécessaire d’avoir un local pour accueillir le patient, l’équipe, installer des moniteurs et des machines pour suivre la procédure, mesurer peut-être les constantes, donc c’est d’une grande surface dont on parle.

— Je comprends, oui. Un très grand local pour y faire circuler..., il ralentit son débit de parole. Ou parquer ...un grand nombre... de... personnes, il tilta.     

Il remuait les mains en parlant et produisit un souffle d’air.

Soudain, il se leva, et se pencha par-dessus le bureau pour taper l’épaule de la Doc'.

— Z’êtes trop forte Doc', MERCI ! Merci, on se voit bientôt. Tout en se levant, il la désigna du doigt pour appuyer sa reconnaissance envers la professionnelle et s'enfuit dans le couloir, laissant Caterina, perplexe..

 


XXI-ANA.

Les angoisses se faisaient de plus en plus pressantes. La mort de Grindel l’avait profondément choquée. Elle revivait la scène en boucle. Ce bruit d’os cassé, ce fracas de verre. La vue de ce sang dégoulinant, et s’étalant comme au ralenti… Elle n’avait pas réussi à dormir évidemment. Le peu de fois où elle y parvenait, les cauchemars assaillaient son sommeil et l’interrompaient.

Tout cela allait-il modifier le cours des choses ? Arrêter la boucle ? En tous les cas, elle ne connaissait pas la suite, et c’était la première fois que ça arrivait. Grindel était mort. Elle se retrouvait à nouveau seule à savoir qu’elle se souvenait. Elle seule, savait. Elle ne devait pas l’ébruiter pour éviter que la situation d’avec Grindel ne se reproduise.

N’était-ce qu’un accident ? Quoi qu’il en soit, elle ne n’avait rien prémédité. Les yeux écarquillés, allongée sur le dos, elle regardait tout droit, dans le noir de la nuit. Comme si elle voyait le film de ses pensées se dérouler sur l’écran de son plafond.

Cinq jours auparavant, elle s’était rendue chez Grindel, car il lui fallait l’empêcher d’agir. Elle était bien consciente que c’était sur le point de “se faire”. Tous ces pauvres gens innocents ! Elle devait le convaincre d’arrêter. Au moment où elle arriva en bas de chez lui. Elle l’aperçut sortir de son immeuble. Alors, elle le suivit. Discrètement, elle avait filé son véhicule. Cela faisait un bail qu’elle ne l’avait plus fréquenté. Il avait certainement dû changer ses habitudes, lui aussi.  Son plafonnier se balança discrètement de droite à gauche

La route qu’il empruntait lui paraissait étrange. Sinueuse, elle serpentait le long de la côte, pendant près d’une demi-heure, pour s’arrêter presque soudainement à l’aplomb d’une falaise. Un monastère construit à même la roche, s’érigeait somptueusement et la dominait. Grindel avait garé sa voiture sur le chemin en terre, et s’était effacé dans l’antre du bâtiment. Elle avait ralenti pour ne pas être repérée, puis derrière un buisson de sureau, avait fait taire son moteur.

Le soleil, masqué par ses cumulonimbus, donnait une teinte verdâtre à l’océan qui s’agitait par le souffle du vent sifflant. Les vagues déroulaient leur majesté dans un tumulte de plus en plus puissant. La pointe des rochers acérée, déchirait en plein cœur les déferlantes, dans un fracas assourdissant. Et l’écume qui s’en formait, comme le sang d’une blessure, émoussait partiellement le roc, jusqu’à ce que, nettoyée par la prochaine vague, elle ne disparaisse à jamais.

Elle admirait ce paysage apocalyptique, présageant une tempête. Pour le quidam, se mettre à l’abri devenait le leitmotiv de chacun. Elle, savait que l’air chaud et l’air froid s’entrechoqueraient, que les éclairs claqueraient et que le tonnerre gronderait sa rage sur les habitants de la petite ville. Le ciel déverserait ensuite les pluies nécessaires à l’apaisement, avant de retrouver les rayons du soleil sur le point de s’endormir. Et cela continuerait sur trois jours encore.

Elle connaissait la suite, les couleurs chatoyantes se mêleraient aux confins de la nuit pour laisser place à la lumière sélénienne, calme et sécurisante. Elle savait également que ce n’était qu’un paysage fictif, en boucle, que même si on le voulait, on ne pouvait pas aller bien loin dans cet océan, sur ces vagues. Et personne ne s’en souviendrait jamais, si toutefois l’un d’entre eux sortait du cadre et s’aventurait au-delà.

Son estomac s’entortillait, et laissait geindre une complainte qu’elle ne maîtrisait pas. La faim la taraudait. Elle ouvrit sa boîte à gant sans conviction. Un paquet de chewing-gums désespéré, traînait sous la notice d’utilisation de la voiture. Elle décida d’en mâcher un. Et même si elle savait pertinemment que cela permettait de digérer, impliquant un regain de faim dans quelques minutes, elle mastiquerait et cela l’occuperait le temps qu’il faudrait.

Que pouvait-il bien y faire, dans ce moutier ? Il ne lui avait jamais confié d’éventuels penchants pour la religion ou un quelconque rapport avec cet endroit. Venait-il visiter quelqu’un qu’il connaissait ? Ou bien élaborait-il un nouveau plan ?

Tout à coup, une ombre entre les gouttes se dessina de plus en plus nettement, un homme avançait au loin qui sortait de l’enceinte. C’était bien Grindel, qui d’un pas cadencé, la tête dans ses épaules et les mains dans les poches de son blouson, trottait pour rejoindre au plus vite son véhicule. Elle se pencha par réflexe. Elle attendit qu’il prenne la route pour démarrer,

Il retournait tout simplement à son appartement. Même route sinueuse le long de la côté, que l’on devinait aux prises de la météo mouvementée. Elle stoppa sur le parking. Elle ne tergiversa pas longtemps avant de sortir de son véhicule. Elle avait regardé l’heure et connaissait les habitudes de Renée, la concierge.

  Ça tombait bien, c’était pile le moment où elle laissait ouvertes les portes, juste le temps de passer les poubelles, une à chaque main, par les portes, et les sortir jusque sur le trottoir. Elle regarda vers sa droite pour accueillir sur son visage, le souffle qu'elle savait arriver.

C’était le moment idéal pour se faufiler, et rejoindre le troisième étage sans être vue.

À y repenser, elle se demandait pourquoi elle avait tant tenu à se faire invisible ce soir-là. Elle aimait bien Renée pourtant, une femme charmante et riche de cœur. Elle avait monté les escaliers, le palpitant s’accélérant. Elle n’avait pas revu John depuis très longtemps. Depuis qu’elle l’avait rejeté. Il ne l’avait pas supporté et la rupture entre eux se fit instantanée. Elle respira un grand coup et toqua trois fois.

L’obscurité envahissait le couloir. Elle n’avait pas voulu allumer non plus. Les pas feutrés derrière la porte se firent plus pressants. Elle perçut un temps d’arrêt, et supposa qu’il regardait à travers le judas. Quel mot « judas », pour désigner qui peut voir de l’autre côté d’une porte, afin de se protéger des intrus malveillants. Un peu paradoxal finalement. La porte s’entrebâilla sur les yeux étonnés et tristes de Grindel.

— Bonjour John, dit-elle d’une voix douce et implorante à la fois.

Sans un mot, Grindel élargit le passage pour l’inviter à entrer. Lorsqu’elle passa devant lui, son parfum l’enivra et le souvenir de sa compagnie lui revint en mémoire. Un sourire s’esquissait, quand le flash de ses mains le repoussant, le gifla et le ramena à la réalité. Elle observait le salon. Rien n’avait vraiment bougé. La petite table en verre esseulée au centre de la pièce, portant un verre de whisky entamé. Deux fauteuils club stockés contre le mur, et le bureau dans le coin. Derrière elle, la belle bibliothèque en bois qui foisonnait de ses ouvrages et leur photo, l’unique dans cet espace. Elle la saisit, et après l’avoir regardée quelques secondes, la tourna vers lui.

— Tu l’as gardée, essaya-t-elle avec un sourire. Je ne sais pas où est la mienne…

Grindel ne montra aucune émotion. Il s’essuyait les mains avec un torchon :

— Que fais-tu là ? Que veux-tu ?

Elle, reposa le cadre sur le rebord étroit de la maison aux livres, et le sonda de son regard sérieux.

— Écoute John, je sais que tu vas tenter quelque chose. Tu changes chaque fois. Je suis venue pour te demander de te raviser. S’il te plaît.

Grindel, s’agita, il se rendit dans sa cuisine. Elle, lui emboîta le pas.

— Évidemment que tu es là pour ça ! Tu n’as toujours pas compris alors ? Je souffre, moi ! On aurait pu vivre si bien en ces circonstances. Toi et moi, on aurait été forts. On aurait pu être heureux, le ton dans sa voix se modifia.

L’agacement passa le relai à la colère. Il jeta son torchon sur l’évier rempli de boîtes ouvertes, en plastique.

Des taches brunes hydrophobes glissaient sur la surface en inox, formant un dessin  incompréhensible. Elle fronça les sourcils.

—  Qu’est-ce que c’est que ça ? De l’encre ? C’est donc ça que tu vas chercher au Monastère ? Non John, j’ai peur de comprendre ? Un courant d’air s’engouffra sous la baie vitrée du balcon et vint lui caresser les chevilles.

Grindel se dirigea vers le salon, devant la porte qui menait au sas d’entrée, quand il se retourna vers elle, et tendit le bras pour désigner sa porte d’entrée.

— Je ne te retiens pas. Laisse-moi tranquille, aboya-t-il d’un ton péremptoire. Et arrête de me suivre ! Je sais ce que j’ai à  faire et tu ne m’en empêcheras pas.

Elle, les larmes aux yeux, courut vers lui et lui tint le bras tendu.  Il se débattit.

Elle avait désormais les deux mains sur son seul bras. De son autre main, il la désarma, l’empoigna et s’avança contre elle. Elle implora.       

— Je t’en prie, ne fais pas ça ! Tu l’as dit toi-même, on aurait pu vivre heureux. Cela veut dire que c’est possible si l’on change sa manière de voir, de vivre la boucle. J’ai réussi, moi, tu le peux aussi. Tourne cela à ton avantage, elle haletait. Grindel la dominait, leurs regards s’affrontaient. Il continua de s’avancer et la plaqua contre la bibliothèque. Il se pencha vers elle et lui susurra à l’oreille.

— J’ai appris les rudiments de l’enluminure, de l’écriture ancienne. J’ai déjà commencé et je vais y arriver cette fois, il jubilait de ce pouvoir qu’il ressentait sur elle, il prenait sa revanche. Je sais pour VAUDL. Et c’est lui qui va m’y aider.

Les larmes sautillaient en dehors de leurs canaux et glissaient le long des joues de la femme, qui prenait peu à peu conscience du plan de celui qui la tenait fermement par les poignets.

— Je t’en prie John, arrête. On peut être amis, toi et moi. Avec ce que nous partageons, nous pouvons même être comme frère et sœur. C’est ce que j’ai voulu te faire comprendre ce jour-là.

Grindel sentit la colère monter tout le long de son corps, elle s’était mêlée à son sang et circulait partout, alimentait ses organes et irriguait son cerveau. Elle s’injecta dans ses yeux.

Écrasant la femme sensuelle qu’il tenait à sa merci, il s’approcha vivement pour l’embrasser de force. L’une de ses mains se posa sur la poitrine arrondie et ferme quand son autre main descendit jusque sur ses fesses. Elle prit peur, se sentit totalement emprisonnée, oppressée, elle chercha son air. Elle tourna la tête, et dégagea sa main en la faisant glisser rapidement contre le meuble qui la serrait, et attrapa l’objet le plus proche qui se présentait.

Le serre-livre en bronze pesait son poids. En même temps qu’elle s’en saisissait, d'un coup de genou, elle percuta le bas-ventre de son assaillant, qui recula et libéra assez d'espace pour qu'elle se mette en position. Elle rassembla toutes ses forces pour envoyer un uppercut avec élan : en partant depuis l’arrière, elle lança son bras, du bas vers le haut, et atteignit la glotte de Grindel.

Un choc lourd cingla l’espace et le temps. La surprise saisit les yeux de Grindel qui porta ses deux mains à son cou. Il étouffait. Son regard se baissa sur elle lorsqu’il recula vivement, et se prit les pieds dans la table. 

John, cherchant son air,  perdit l'équilibre et tomba à la renverse.

Elle, sidérée, le vit, comme au ralenti, fracasser la table avec l’arrière de son crâne. Les morceaux de verre se formèrent, comme un puzzle que l’on déconstruit. L’un deux déchira la paume de sa main levée devant ses yeux. L’autre main toujours sur le serre-livre.

 Le silence s’insinua en même temps que le sang s’étalait. Elle n’attendit pas très longtemps avant de courir vers la salle de bain, et de prendre toutes les serviettes possibles pour absorber le liquide visqueux. Elle savait déjà qu’elle allait le traîner, et le faire basculer par-dessus le balcon. De cette manière, elle l’achèverait s’il n’était pas déjà mort, et ferait passer cela pour un suicide. Personne ne l’avait ni vue, ni entendue monter. Elle n’envisageait plus que cette solution pour l’arrêter de nuire.

Elle resta pragmatique. Épongea et stoppa l’écoulement, en lui entourant la tête de plusieurs serviettes. Elle se dirigea ensuite dans le local, à l’entrée, d’un pas cadencé mais maîtrisé, et revint avec un diable chariot. Elle déplaça difficilement le corps sur les quatre barreaux. Un bras tomba en dehors, du côté gauche.

Elle le remit et roula vers le balcon jusqu’au seuil, qu’elle réussit à monter, non sans mal. Enfin, elle s‘enroula des bras du mort autour de son cou, pour le porter, et s’aida du mur et des jambes du défunt pour atteindre le point de bascule. D’une main, elle retira les serviettes. Elle prit une seconde pour donner une dernière pensée de tendresse à celui qui aurait pu être son ami, et poussa radicalement. Elle ne regarda pas en bas. Elle n’en eut pas besoin. Le bruit des os brisés par l’impact au sol, confirma son geste. Elle en ressentit les vibrations depuis ses pieds.

Pas le temps d’avoir des états d’âme maintenant. Elle contint un haut-le-cœur. Elle se dépêcha de refermer le Diable Chariot et de le replacer dans son local. Elle essuya ses traces rapidement et emporta avec elle les serviettes. Elle les brûlerait sur le chemin du retour et enterrerait le serre-livre. Enfin, elle pensa à récupérer la seule photo qui pouvait l’identifier.

Avant de s’enfuir par le couloir, elle appréhenda la scène. La flaque de sang contenue ne paraissait pas si grande.

 Le scénario restait plausible : avec le vieux verre de whisky posé, on pouvait conclure au fait que Grindel s’était alcoolisé, avait trébuché, se blessant sur la table, et avait fini par sauter pour se suicider. Ce n’était pas tiré par les cheveux, considérant l’état dépressif dans lequel il se trouvait. On avait vu pire.

Elle tourna le dos à la scène criminelle, et s’en fut par le couloir. Discrètement, elle sortit de l’immeuble dans le noir et démarra son véhicule. Elle n’alluma les phares que plus loin. Et plus loin encore, au détour d’un chemin boisé, elle se débarrassa des objets qui auraient été considérés comme pièces à conviction. John Grindel était mort.

Aujourd’hui, seule dans son lit, les yeux au plafond, malgré la tristesse de son acte, elle ressentait un soulagement.

 

Elle sentit un courant d’air et se laissa porter vers la gauche pour essayer de faire une sieste.

 


XXII-L’ENCRE

Carl VAUDL avait sauté dans sa voiture, tel Batman dans sa Batmobile. Dans ses yeux, brillaient des étincelles d’adrénaline. Il pensait avoir résolu l’affaire. Il attendit que son téléphone se connecte pour envoyer l’appel vers Moron, mais tomba sur sa messagerie. Il lui expliqua rapidement son hypothèse, et lui intima de faire le nécessaire auprès du parquet pour le rejoindre avec une équipe de perqui.

Son moteur vrombissait et ses roues aspiraient le bitume. Les éclaircies se montraient timides, mais de plus en plus présentes. L’enquêteur avait entrouvert les fenêtres et l’air jouait avec sa chevelure. On aurait vraiment dit un top model dans cette image. Il sortit de Vellvilier, pour évoluer sinueusement le long de la côte, dont les rochers dessinaient peu à peu la falaise abrupte, qu’il atteignit vingt-deux minutes plus tard. Son pied fut un peu lourd sur l’accélérateur, certes, mais la route était quasiment déserte. Il était impatient de débusquer sa proie, retrouver les victimes, et lever enfin le voile du mystère des réapparus amnésiques. Le monastère le dominait telle une créature mythique, qui attend sa pitance.

VAUDL n’avait pas pris la mesure de l’austérité ressentie, la dernière fois qu’il était venu. Il faut dire que l’autre jour, il ne pensait qu’à sa dulcinée. Il passa les portes de l’enceinte et se dirigea directement vers les jardins par-derrière. Il se souvenait que les ateliers donnaient dessus. Ainsi, pourrait-il peut-être observer ce qui s’y tramait, et prendre ses suspects par surprise.

Le vent poussa les nuages vers la gauche, formant un paquet de coton opaque.

Il enjamba la bordure en rondins de bois, et se pencha pour se déplacer discrètement. Aucun moine ne se trouvait dans les jardins. Il consulta sa montre, ce n’était pourtant pas encore l’heure des vêpres. Il ne connaissait pas grand-chose au quotidien cérémonial d’un monastère, mais savait que l’heure des vêpres se situait en fin de journée. Or, il n’était que 15h30.

Il s’avança et colla, tant bien que mal, son visage entouré de ses mains, pour mieux voir à travers la petite fenêtre profonde et entravée par deux barreaux enchevêtrés, formant une croix. L’obscurité intérieure ne permettant pas d’en identifier beaucoup d’éléments, son plan n’était pas des plus réussis.

Il ne voyait quasiment rien, et quiconque serait de l’autre côté, aurait l’œil attiré par le mouvement incongru derrière cette ouverture. Il serait donc découvert, et son effet de surprise n’y tenait plus non plus. Il décida de refaire le tour, et de se présenter à l’Abbé Clarhe.

Il revint alors sur ses pas, sortit des jardins et contourna les bordures, pour se retrouver devant l’entrée principale. Il poussa les portes sans s’annoncer. La fraîcheur de la vieille bâtisse vint se faufiler jusque sous son tee-shirt, qui se souleva et lui lécha les bras de part en part, pour faire apparaître la chair de poule. Pour l’enquêteur, l’ambiance monacale ne s’associait pas à l’idée d’apaisement et de sérénité. VAUDL la reliait plutôt à une contrainte austère et malveillante. Il se sentait méfiant à l’égard de l’Institution, certains religieux abusant d’un pouvoir coercitif de croyance par la peur.

Les murs s’étiraient vers un plafond très haut, avec pourtant un sentiment d’oppression par leur épaisseur. Ils transpiraient l’humidité due à l’absence de lumière naturelle. Les petites ampoules de lumière jaune tamisaient les couloirs pour gommer les reliefs des pierres murales saillantes. VAUDL s’arrêta devant une porte sur laquelle était indiqué : Abbé Clarhe. Il frappa fermement, toujours sans s’annoncer. Rien. Il frappa à nouveau, puis, après quelques secondes sans retour, il prit la liberté de pénétrer la cellule.

La pièce était à l’image du lieu dans sa globalité. Austère, épurée, un bureau en son centre. Une simple chaise empaillée en guise de fauteuil. Des papiers, bien rangés en trois piles. L’enquêteur avança et jeta un œil expert. Des comptes, des tableaux d’emploi du temps et de tâches avec le nom des moines. Et un registre d’entrées et sorties. Il s’attarda à ce dernier document qu’il tourna face à lui. La date du jour était vide. Il remonta feuille par feuille. Jour après jour. Il vit son nom et celui de THOMAS indiqué à côté de l’heure d’entrée et de sortie. Il remonta, encore, et c’est là qu’il jubila : Grindel avait passé tout l’après-midi au monastère, la veille de sa mort.

Un bruit de clenche attira son attention. Il remit en place les documents. La porte s’ouvrit sur l’Abbé, qui avec un pas de recul, lâcha un petit cri de frayeur.

— Inspecteur VAUDL, vous m’avez surpris, dit-il avec la main sur le cœur. Je ne vous attendais pas aujourd’hui. Que faites-vous donc ici ? Il regarda derrière lui pour revenir au policier. Vous êtes venu seul ?    

L’enquêteur, sur la défensive, devait la jouer assuré et intimidant à la fois.

La soutane du prêtre ondula vers la gauche.

— Bonjour Abbé Clarhe. Je ne vous ai pas prévenu en effet. J’ai suivi une piste qui m’a rapidement amené, ici, à vous. Je suis arrivé seul, oui, mais une équipe de perquisition est en route.

Le religieux se redressa.

« Alors, je vous invite à me dire tout ce que vous savez, pour que ce soit le plus rapide possible, et que cela reste le moins inconfortable pour vous et vos frères.

Les yeux du moine s’étaient noircis d’un coup, et on y aurait perçu la colère si elle ne constituait pas l’un des sept péchés capitaux. Comme un réflexe, il fit rejoindre ses deux mains sur son ventre, dans les manches de sa soutane.

— Je ne comprends pas bien, Inspecteur VAUDL, ce que vous faites dans mon bureau, et pourquoi vous allez troubler l’ordre établi de notre monastère. Certains frères sont vulnérables et fragiles. Les repères du quotidien les contiennent dans leurs émotions, et le stress n’est pas un bon remède pour leur santé.

Les deux hommes se tenaient debout de part et d’autre du bureau, la lourde porte en bois toujours ouverte donnant sur le couloir à la lumière jaunie.

VAUDL lui tint le regard, impassible. Il interrogea franchement :

— Que faisait John Grindel il y a quatre jours chez vous ? Il a passé près de cinq heures dans vos locaux. C’est dans la nuit du lendemain, où il est revenu quinze minutes, qu’il a été assassiné.

Les yeux de l’abbé s’arrondirent encore plus, il se préparait à répondre, quand un brouhaha fit irruption au fond du couloir. Les deux hommes se retournèrent, et découvrirent les renforts de police, foulant de leurs pas bottés, le sol pétrifié et poussiéreux. Le son du raclement de leurs chaussures rebondissait sur les murs. Le ramdam se propageait et déjà quelques frères passèrent leur tête à l’extérieur de leur cellule, pour ceux qui s’y trouvaient.

VAUDL, abandonna l’Abbé stupéfait, pour rejoindre son équipe, menée par Moron.  Il interpella les hommes  haut et fort. Il était essentiel de faire savoir aux habitants du site, que la police allait fouiner chaque recoin, afin de pousser à la faute, celui qui séquestrait certainement les victimes.

— OK, les gars, vous faites trois groupes, un avec moi, vers l’atelier, un autre avec Françoise, dans toutes les chambres. Et un dernier, mené par Moron partout dans les sous-sols, il se tourna vers l’Abbé, et le héla. Vous allez nous montrer les dessous de votre site Abbé.  

Le Religieux s’était rapproché et tenta de s’opposer à l’investigation, mais comprit vite que la dynamique était lancée, et qu’il devrait obtempérer au mieux, pour regagner le calme au plus vite. Il s’adressa à l’inspecteur Moron.

— Venez avec moi, je vais chercher le trousseau des sous-sols, il s’agit d’anciens cachots qui nous servent aujourd’hui de caves. Nous n’y mettons que très rarement les pieds,

La pénombre d’un couloir engloutissait VAUDL et son équipe en direction de l’atelier. 

L’un des policiers fut déséquilibré vers la gauche , comme si on l’avait bousculé.

En passant devant la cuisine, ils décidèrent de l’investiguer. Une immense pièce, digne des grands restaurants, avec deux pianos et des plans de travail à rallonge. Plusieurs frigos se tenaient prêts au chargement comme au déchargement.

Si la ligne de conduite demandait aux moines de proposer une alimentation dépourvue de fioritures gourmandes, principalement basée sur la récolte de leurs légumes, les menus du monastère se composaient souvent de recettes élaborées. Un accord avec la commune semblait même sur le point d’être signé pour que les moines puissent préparer les repas des petites écoles. Les congélateurs n’avaient rien à cacher, la cuisine paraissait nickel.

— Hé chef, appela Éric, moi je veux bien inspecter et fouiller la cantine, mais ’faudrait déjà que je puisse passer par la porte.

 Avec un peu d’embonpoint et une chevelure épaisse en bataille, le policier se tenait de profil, pour tenter de s’infiltrer au travers de la petite porte, qui donnait sur le réfectoire. Mais il ne pouvait pas, physiquement.

   Les deux femmes policières de l’équipe se trouvaient de l’autre côté, et faisaient largement le travail. VAUDL, l’œil rieur vint à sa rencontre :

— C’est une porte appelée : « pega-goro », signifiant, littéralement, « attrape-gros ». Elle a été fabriquée aussi fine, pour aider les moines à lutter contre le péché de la gourmandise, et garder la ligne. Ainsi, s’ils prennent trop de poids, ils sont obligés de se mettre à la diète quelques jours, pour pouvoir à nouveau passer la porte et manger.

Les yeux d’Éric roulèrent vers le haut, il soupira et laissa ses coéquipières se charger du reste. Il suivit VAUDL qui continuait son chemin vers l’atelier. L’enquêteur principal avait hâte de fouiller l’endroit où, il en était persuadé, il trouverait le moyen de résoudre l’affaire des disparus. Ses jambes le portaient à vive allure. Ses bras se balançaient le long de son corps pour rythmer la cadence. Les deux hommes passaient les portes des cellules des frères, un virage, deux virages. La lumière toujours jaune comme amidonnée. Ils plissaient les yeux. VAUDL entendait le frottement des bottes d’Éric sur la pierre, derrière lui. Il se concentrait sur son plan d’action. Arrivé enfin à l’entrée de la vieille porte en bois, il la poussa de ses deux mains. L’odeur âcre de l’encre s’imposa à nouveau dans ses narines.

VAUDL respira un grand coup, comme pour dire que rien ne l’arrêterait avant d’avoir conclu cette affaire. Il attendait avec impatience l’appel de l’équipe de Moron dans les sous-sols. L’enquêteur fila droit sur le pupitre du frère d’Ockham.

Il passa la main sur le bois, glissa, palpa. Rien d’anormal. Une écharde s’enfonça brutalement, déchirant son index. Il consulta les vingt-cinq ouvrages en cours, sur les autres pupitres. Que des reconstitutions de textes religieux. Il s’accroupit sous chaque table. Fouilla chaque casier ou tiroir, selon le meuble qu’il trouvait. Il observa Éric fouiner de son côté. Les deux femmes du réfectoire les rejoignirent :

— On n’a rien trouvé de suspect, aucun indice quelconque. La salle de repas était propre et en dehors des tables et des chaises, il ne restait que les placards remplis de vaisselle à vérifier. Désolée, Chef. La feuille d’un ouvrage flotta pour se rabattre vers sa compagne de gauche.

Magaly avait fait son rapport clairement, ils étaient bredouilles. Françoise arriva également avec le même discours. VAUDL décida d’appeler Moron, pour savoir où il en était, tout en se dirigeant à sa rencontre.

— Oui, Moron, T’en es où ? … Hum… Oui… et les sous-sols tu les as visités ?... Dans les cachots il n’y a rien ? Vraiment rien ?… Je dois parler à l’Abbé. Il se retourna sur son équipe :

— On remballe les gars, les filles. Vous pouvez rentrer. On fera un point demain. Merci.

Il les devança et accéléra le pas. La fraîcheur des murs l’enveloppait. Il était contrarié. Il aurait parié que les kidnappeurs séquestraient leurs victimes dans les anciens cachots de la bâtisse. À l’endroit où, jadis, ils emprisonnaient des religieux fautifs, ou autres clercs délinquants. Ses chaussures tapaient la pierre froide. Il s’approchait du bureau de l’Abbé, quand il l’aperçut en compagnie de Moron à l’autre extrémité du couloir. Il stoppa sa course pour l’observer. Un homme humble dans sa soutane, les sandalettes aux pieds recouverts de poussière. Une cordelette blanche qui se balançait à sa taille au rythme de ses pas. Son visage buriné, arborait une barbe bien coupée et des sourcils fournis. Leurs regards se croisèrent.

Nico interrompit leur duel visuel.

— Bon, alors, comme je te le disais, on a tout retourné. Il y a bien d’anciens cachots, mais tous vides. Ceux qui sont le plus près des escaliers servent de caves. On a tenté de trouver des passages cachés, mais non, vraiment c’est clean. Y’a personne ici.

VAUDL remercia son collègue et lui intima de rentrer chez lui. Puis, il invita l’Abbé à prendre place derrière son bureau. Ce dernier obtempéra docilement. Sa voix calme enveloppa la petite pièce de chaleur et d’authenticité.

— Inspecteur VAUDL, je vous ai laissé vous immiscer dans notre foyer, notre intimité. Si j’ai bien saisi les paroles de vos coéquipiers, vous cherchez des victimes séquestrées. Qu’est-ce qui vous fait donc penser qu’elles pourraient se trouver chez nous ?

VAUDL, adoucit son regard et le ton de sa voix :

—L’Abbé, qu’est venu faire John Grindel la veille de sa mort dans vos murs ?

L’homme de foi orna sa bouche d’un large sourire :

—Hé bien justement, c’est ce que je m’apprêtais à vous expliquer tout à l‘heure. Il n’est pas venu qu’une fois.  Cela faisait près de trois mois et demi qu’il se formait avec des moines. À l’enluminure et à l’écriture ancienne. Au moyen d’un plumier et de l’encre fabriquée par ses soins. Les réponses du prêtre ne satisfaisaient pas VAUDL :

— Mais comment ça ? Il venait juste ici pour faire un atelier dessin ? Et il était le seul ?

— Il nous a contactés il y a quelques mois, tout simplement pour acquérir des connaissances sur ces disciplines.

La fraîcheur des murs s’amplifia un instant dans un courant d’air.

«Nous l’avons accueilli humblement et lui avons mis une table et un pupitre à disposition. Il ne travaillait pas sur nos ouvrages bien évidemment, il s’essayait sur du papier aux grains épais, à dessiner les lettres de l’alphabet ; il avait bien progressé et ne se débrouillait pas mal, je dois dire».

— Et quel lien avait-il avec le frère disparu ?

 — Frère Guillaume ? Le flic acquiesça. Ho !  Pas plus qu’avec un autre. Chaque moine le supervisait, et le conseillait comme il le pouvait, selon son vœu de silence.

Le plus clair de son temps, c’est avec moi qu’il le passait. C’était un artiste, vous savez ? Il jouait du piano, savait utiliser ses mains pour bricoler, dessiner, sculpter. Il avait beaucoup de cordes à son arc, cet homme.

VAUDL prit alors conscience qu’il avait fantasmé la résolution de cette affaire. Aucune victime séquestrée. Pas plus d’indice quant à Grindel, son meurtre, et la fabrication de l’encre. Il revenait à la case départ. Le policier salua l’Abbé et le laissa tranquille.

En regagnant sa voiture, il consulta son téléphone, toujours pas de THOMAS à l’horizon. Il était déjà dix-neuf heures et le soleil piquait du nez. Il haussa les épaules, toujours contrarié, et secoua la tête. Il rêvait d’une bonne douche bien chaude. Il ressentait le besoin incommensurable de voir et de parler à nouvelle compagne.

 

Demain, il reprendrait efficacement toute l’histoire avec son équipe, au poste, pour y voir plus clair. La seule façon de ne pas être trop en boucle sur l’affaire, restait, pour lui, de passer la nuit avec sa belle.

 


Un souffle d’air.

	 


XXIII-L’INCONCEVABLE DÉCOUVERTE

La Veille, Georges THOMAS avait reçu un SMS rudement intrigant de la part de Linda. «Je ne peux plus garder ça pour moi». Son sang n’avait fait qu’un tour, de quoi parlait-elle ? Et pourquoi n’envoyer que ce bout de message? Il s’était précipité sur le parking pour lui téléphoner. Il transpirait à grosses gouttes, l’orage encerclait peu à peu Vellvilier, comme un vautour quand il repère une carcasse. Les nuages bleutés tiraient vers le gris foncé et peignaient un ciel de couleurs sombres où que l’on portât son regard. La chaleur grimpait, car le vent restait absent. Il glissa le doigt dans son col de chemise pour l’aérer, puis l’ouvrir, la sonnerie retentissait, mais personne ne décrochait, il se préparait à raccrocher lorsque : — Oui ? Georges ?

— Ha Linda, tout va bien ? Qu’est-ce que c’est que ce message ? Où es-tu ?

— Excuse-moi Georges. Je suis tellement fatiguée, viens dès que tu peux, je suis’, la communication coupa.

Georges tenta de rappeler, mais il tombait directement sur la messagerie. Plus de batterie ? Il l’espérait vivement. Il ne tergiversa pas et se rendit chez lui. Quelle était donc cette chose qui la taraudait l’autre nuit, et qui semblait la ronger encore aujourd’hui ?

Il laissa sa voiture devant son domicile, dans la rue. Il ne la ferma pas à clé, et pénétra dans la maison par la porte principale. Il se sentit déséquilibré mais se récupéra.

Il fut instantanément bercé par la douce musique d’Édith Piaf, « l’Hymne à l’Amour ». Linda était en train de faire danser ses doigts sur les touches de son instrument. Son professeur lui avait fait don de son piano électrique, quelques semaines auparavant. C’était son échappatoire à Linda ! Chaque soir, chaque moment à elle, elle s’entraînait, elle faisait ses gammes avec rigueur et passion, et embellissait la maison de ses notes. C’était pourtant la première fois qu’il l’entendait jouer ce morceau. Si beau. Si plein d’amour, de douceur, d’authenticité. Il s’approchait doucement, tendrement. Des documents se trouvaient éparpillés, face contre terre, au milieu de partitions écrites à la plume. Il trébucha dans  l’un deux, qui se retourna délicatement sur son pied.

Linda le regardait depuis son entrée dans le salon, ses yeux rougis n’en étaient pas moins beaux. Son visage opalin dessinait une bouche rose carmin. Ce qu’elle était belle, assise derrière ce piano ! Elle le fixait, il avait l’impression de marcher au rythme de la musique. Il se baissa pour ramasser le cliché qu’il monta devant lui. Il eut alors la sensation de se faire dévorer par une colonie de fourmis rouges, depuis la plante des pieds, jusque sur le haut de son crâne, un vertige le saisit, et le fit s’asseoir au sol. Georges THOMAS se trouvait à la hauteur des genoux de Linda, qu’il entoura de ses deux bras, pour y fourrer sa tête, et pleurer à gros sanglots. Linda se pencha sur lui pour l’envelopper.




XXIV -LA FIN

Plusieurs heures et deux nuits s’étaient écoulées. THOMAS n’avait donné aucune nouvelle depuis son retour du moutier. Carl VAUDL réveillé depuis l’aube, à nouveau encombré de ses réflexions, supposait que le meurtre de Grindel était lié à son piano. L’encre qu’il utilisait servait à écrire ses partitions et peut-être que celles-ci décrivaient quelque chose d’important. Ils avaient fouillé tout le monastère, avaient découvert des passages secrets jusque-là inconnus, mais aucune trace des victimes disparues, ni du frère D’Ockham.  

Le policier accueillait la tête de la belle sur son torse, elle dormait encore. Les yeux au plafond, il réfléchissait à son enquête. Quel complice pour Grindel? Il pariait sur une femme, celle dont l’ADN avait été retrouvé dans son appartement.

Bon sang ! Mais que foutait THOMAS. Il lui avait laissé pas moins de cinq messages lui demandant de rappeler, autant pour évoquer leur affaire , que pour être rassuré sur l’état de Linda. Il pencha la tête vers la jeune femme endormie : « Ce qu’elle est belle pensa-t-il ! ».

Son cœur était chaud contre elle, il ne sentait plus en lui ce désarroi de l’abandon. Peu importe son amnésie, sa vie avait un sens aujourd’hui. Il pouvait se projeter avec cette femme. C’était pour le moins incroyable en si peu de temps, d’être aussi imprégné de sa présence.

Trois coups brefs le sortirent de ses pensées.

Il remarqua le coin corné de la tapisserie en haut à droite

 Doucement, il enroula la déesse dans ses bras, et se décala, la reposant soigneusement sur le matelas, pour qu’elle puisse continuer à dormir. Debout, il enfila rapidement un pantalon et se hâta à l’entrée pour ouvrir.

— Hey mon vieux ! dit THOMAS, les cheveux ébouriffés. Les vêtements de la veille froissés et une odeur de whisky ou de gin, ou les deux mélangés, émanait du plus profond de ses entrailles, et allèrent chatouiller le nez de VAUDL.

Ce dernier l’envisagea en plissant les yeux, et en pinçant les narines :

— Bah ‘c’est pas trop tôt! Tu n’écoutes jamais ton téléphone ?

Hagard, THOMAS claudiqua en franchissant le pas de porte,            

— Que se passe-t-il Georges, des ennuis ? Purée, je ne t’ai jamais vu aussi bourré !

— En même temps tu t' souviens de rien ! rétorqua le coéquipier maladroit, forçant le passage, pour aller s’affaler sur le canapé de son partenaire. ' Faut que je te dise un truc, tu ne vas pas en croire tes oreilles.

— CHUT ! Plus bas s’il te plaît, calma VAUDL.

La voix pâteuse, THOMAS harangua.

— Comment ça, chut ? ‘T’es pas tout seul ? Hummmmm OK, je comprends cet œil pétillant que tu me sers... c’est qui ? La gonzesse du dessus ? Je suis bien content, tu sais, mais faut se méfier des gonzesses Carl, j’te le dis, elles t’en font voir de toutes les couleurs !

L’ivresse de son coéquipier agaçait VAUDL. THOMAS se releva mais ne retrouvant pas son équilibre, il s’affala à nouveau dans le canapé.

— Encore une fois, Georges, que se passe-t-il ? Où est Linda ?

Il entreprit, malgré tout, d’aller chercher l’ouvrage sur l’encre, pour en parler à THOMAS.

— Ben c’est ça le truc Carl ! Je suis rentré pour Linda hier soir, et elle m'a avoué un truc de dingue.

VAUDL écoutait attentivement son ami, intrigué. Vu son état, ce devait être quelque chose d’extrêmement important ! Il prit le livre dans ses mains par la tranche, et revint près du sofa.

— Je n’en reviens toujours pas, putain !

Les larmes lui venaient aux yeux. THOMAS continua :

— Linda….Elle, il s’interrompit, cherchant ses mots pour expliquer la situation, embrumée par les effluves de l’alcool.

VAUDL attendait patiemment la fin de l’histoire de THOMAS. Une fois qu’il serait consolé, ils pourraient peut-être revenir à leur affaire. Il s’assit sur le bord du canapé, quand une photo, coincée dans la couverture du livre, tomba en virevoltant face contre terre.

Il se baissa pour la récupérer. Carl VAUDL retourna le cliché.. Son sang ne fit qu’un tour et le glaça. Ses yeux arrondis de stupeur restaient collés à l’image renvoyée. Il fit un effort pour croiser le regard de THOMAS qui empêtré dans son histoire, poursuivit,

— C'est Linda, vieux !

VAUDL demeurait coi, il n'arrivait plus à comprendre ce qui se mélangeait devant lui.

— Comment ça, c'est Linda ?

Les yeux mi-clos, THOMAS s'effondra en pleurs,

— Elle est enceinte! C'était des pleurs de joie.

VAUDL ne pouvait malheureusement pas se réjouir pour son ami. Cet ami qui avait fait le deuil douloureux de ne pouvoir jamais être père. Tous les médecins avaient été catégoriques, jamais Linda ne pourrait porter d’enfant. Or, lorsque le doute s’installa quelques semaines auparavant, elle ne s’était pas résignée à en parler à son mari.

 L’obstétricien l’avait alors convoquée pour un contrôle, elle avait passé plusieurs examens, et était partie une nuit chez sa mère, sans le dire à THOMAS. Elle avait terriblement peur qu’il soit déçu et le secret s’imposa de lui-même. En attendant d’être sûre d’être enceinte, et que la grossesse puisse être menée à terme, son angoisse avait pris le dessus. Linda, rongée par l’incertitude, était devenue totalement absente, distraite, mais également irascible lorsque THOMAS prenait soin d’elle. C’était difficile pour elle de vivre cette situation seule, sans le soutien de son mari.

 Après que l’annonce lui fut faite que tout allait bien, et que l’équipe médicale proposait un nouveau protocole pour accompagner les futures mamans avancées en âge, elle n’y tint plus. Linda devait faire venir son homme le plus vite possible, et lui apprendre la nouvelle, enfin. Quelques semaines auparavant, elle avait reçu un don de son ancien professeur de piano. Elle avait décidé de faire une surprise à George. Elle l’accueillerait en jouant un morceau cher à son cœur, le cliché de l’échographie mis en évidence, pour qu’il comprenne de lui-même. « Quel merveilleux moment » ! évoqua THOMAS ne retenant plus ses larmes.

VAUDL dut se contenir pendant les explications de THOMAS, qu’il n’écoutait pas. Sa gorge se nouait, l’empêchant presque de respirer. Il était impératif qu’il se retrouvât seul pour prendre le recul nécessaire. Il se sentit pourtant la force de poser une main chaleureuse sur le dos de son ami, qui reprit ses esprits.

— Bon t’as quoi alors sur l’enquête ? Sur le message, bah oui j'ai écouté quand même, ce serait Grindel le kidnappeur et il se serait fait descendre par sa complice ? Explique un peu ça.

Les yeux ébahis, empreints d’effroi, noircissaient le regard de Carl VAUDL qui aida son coéquipier à se lever :

— Il faut que tu partes maintenant !

— QUOI ?

— Il faut que tu partes Georges, s’il te plaît va-t’en. Rentre auprès de ta femme, et profite de cette magnifique nouvelle. Je t’expliquerai tout ...plus tard.        Un courant d’air s’invita entre eux.

— Mais qu’est-ce que tu racontes, putain ? THOMAS tenta de dégager son bras de celui de son compère, qui le pressait. Tu me fais quoi, là ?

VAUDL l’aida à retrouver son équilibre et essaya de rester calme jusqu’au bout de sa phrase, mais n’y parvint pas, le stress et l’impatience s’emparant de lui :

— S’il te plaît, barre-toi, MAINTENANT ! hurla-t-il.

Georges THOMAS ne reconnut pas son partenaire et ami. Toujours sous l’influence de l’alcool, il tangua encore un peu.   En colère, mais imbibé de la boisson festive, il passa la porte pour rentrer chez lui en marchant.

Lentement, traînant les pieds, l’inspecteur VAUDL se laissa choir sur le fauteuil face à la fenêtre. La photo toujours dans la main, les yeux posés dessus dans l’espoir qu’en regardant plus longtemps il verrait autre chose. Autre chose que la femme à côté de Grindel, dans son appartement avec en arrière-plan, un petit Pinocchio en marionnette, assis sur la bibliothèque en acajou.

Derrière lui, le souffle de la mousseline lui indiqua la présence de sa compagne réveillée. Elle l’embrassa chaleureusement dans le cou.

         C'est sans se retourner qu'il monta sa main tenant la photo, à la hauteur des yeux de la belle, pour la lui imposer. Elle eut un mouvement de recul, et resta figée, debout derrière lui, ne pouvant le confronter :

— Tu crois avoir compris, mais tu ne sais rien ! entama-t-elle. C'est une histoire très compliquée...

 VAUDL se retourna pour lui faire face. Il la fixa, les yeux emplis de tristesse, de déception et de colère.

« Je t'écoute » répondit-il d'un ton péremptoire.

La jeune femme ferma les yeux, et inspira en basculant sa tête du haut vers le bas. C’était le moment. Elle n’avait plus le choix. Elle posa un nouveau regard, celui de la femme amoureuse et déterminée. Très sérieusement et avec certitude, elle s’adressa à son homme.

— Si je n’avais pas fait ça, ils t'auraient tué plus tôt ! Lorsque j’ai vu le petit Pinocchio devant ta porte, j’ai su qu’il essayait de modifier le récit et de te faire disparaître plus rapidement. Je ne l’ai pas supporté. C'est trop horrible.

— Mais de quoi parles-tu ? Qui veut me tuer ?

— Je ne peux plus vivre comme ça, continua-t-elle, les larmes dans la voix. Je t’aime, c'est tellement cruel. À chaque fois, notre histoire ne fait que commencer pour toi, mais pour moi, c’est un enfer permanent. Tu m’oublies à chaque fois. Tu m’annules de ta vie, et la malédiction de ce livre s’abat sur moi.

— Qu'est-ce que tu racontes, bon sang !

Elle continua, la voix vibrante par les trémolos.

La mousseline ondula.

 VAUDL abasourdi, l'écoutait, il cherchait à comprendre les affabulations de cette femme qu’il découvrait délirante.

— Grindel et moi partagions ce secret qui le rendait fou. Il voulait à chaque boucle dormir pour ne plus subir. Mais moi, je veux vivre pour être avec toi ! Cette fois, il est allé trop loin, il voulait m'enlever la seule chose qui me fait tenir et qui a du sens : être dans tes bras.      

Elle avait reconnu le petit Pinocchio sur le palier de l'inspecteur, mais n'avait pu le retirer avant qu'il n'arrive….Et elle avait saisi le message que Grindel voulait faire passer à VAUDL au travers de l‘ouvrage sur l'Histoire de l’encre… Il voulait tout lui faire comprendre de sorte d'arrêter peut-être cette malédiction ou en tout cas, en cesser le cycle plus rapidement.

Elle s’essoufflait en contant son récit ubuesque, irréel.

— Je ne voulais pas le tuer, j’espérais le ramener à la raison. Il m’a confié avoir trouvé le moyen de modifier le cours des choses. Il apprenait l’enluminure et la calligraphie afin de ré -écrire l’histoire, pour la terminer avant qu’elle ne commence, pour qu’elle n’existe pas. Tous ces pauvres gens, ils ne vivraient même plus. Ni toi, elle marqua une pause. Mais lorsque je l’ai supplié d’arrêter, il est devenu fou, et s’est jeté sur moi. Il m’a bloquée contre la bibliothèque pour me forcer à l’embrasser, en touchant mon corps.

 VAUDL, stupéfait, continuait de l’écouter jusqu’au bout, il luttait contre les pièces du puzzle qui commençait à se former dans sa tête.

« J’ai pris l’objet le plus proche, un serre-livre en plomb et l’ai frappé à la gorge. Il a suffoqué, c’était horrible ! Il est tombé et s’est ouvert le crâne sur le coin de la table, j’avais du sang partout ! elle pleurait. J’ai arrêté l’hémorragie avec des serviettes de bain, et à l’aide d’un diable que j’ai trouvé dans son placard d’entrée, je l’ai transporté jusqu'à la terrasse où je l’ai fait basculer par-dessus le balcon. J’espérais faire passer cela pour un suicide. Je voulais gagner du temps. Du temps pour être avec toi. Avant qu'il ou elle ne te tue...encore

— Mais qui veut me tuer, ce n'est pas Grindel?

VAUDL avait peur d’entendre l’évidence.

— Mais non... c'est… C’est ton lecteur !

Un frisson le parcourut et un sentiment d'étrangeté en regardant cette femme le saisit, il eut la nausée et lui jeta :

— Tu es folle à lier !

VAUDL enfilait déjà sa veste et attrapait ses menottes. La jolie voisine aux yeux de biche ne lâcha pas prise, et se précipita vers le premier livre qu'elle trouva. Ironiquement, il s'agissait du manuel sur la fabrication de l'encre.

VAUDL lui tournait le dos. Elle l’ouvrit et fit tourner bruyamment les feuilles. L’inspecteur marqua un net arrêt sans se retourner, fronça les sourcils.

Il leva les yeux au plafond, il remarqua que le coin de tapisserie n'était plus corné.

Les doigts précieux tournaient et tournaient les pages de l’ouvrage, de droite à gauche, des petits courants d’air s’en échappaient. Puis elle arriva à la fin du livre. Elle prit la couverture de ses deux mains, de chaque côté de l'ouvrage, et le ferma d'un coup : « FLAP ». Comme par la détonation d’un coup de pistolet, VAUDL eut le sentiment de se prendre une balle.

Les souvenirs lui revinrent d’un coup, et la pièce se mit à tourner devant ses yeux, l’emmenant dans le tourbillon de ses pensées. Les courants d’air étranges, même dans des lieux fermés. Les pertes d’équilibre._ il retint un haut-le-cœur_. Le coin corné de sa tapisserie en haut à droite chaque fois qu’il s’endormait.

Il se rappela le rêve éveillé ; la pluie à l’intérieur de sa chambre, il s’agissait alors de larmes, associées aux cris de la dispute, ces gens dont les visages étaient imperceptibles, venant d’un autre monde.

Autant de détails…il n'était qu'un pantin. Une marionnette comme ce petit Pinocchio ! Il se faisait balancer, corner, malmener. Il dégoulinait lorsqu'on pleurait sur lui.

Les bibliothèques, partout. La ville, qui était si carrée. Vellvilier n'était autre que l'anagramme de LivreVille.

« Le rouge et le noir », « L'étranger », « L'assommoir », ils étaient tous en vie quand ils étaient lus et absents lorsque le livre était terminé. « Le Nom de la rose », « L’écume des jours », « Vent d’Est, vent d’Ouest ». Et tous les autres.

— Ça y est, elle laissa échapper un petit cri et s'effondra. Tu as compris. Et lui ou elle aussi. Ça y est, c’est la fin. Encore. Tu ne vas plus me reconnaître, tu vas m' oublier encore….

          Il se retourna pour la regarder. Elle pleurait mais ses yeux disaient « je t’aime sincèrement ». Il courut vers elle, l'enlaça, puis l’embrassa passionnément une dernière fois. Les larmes envahirent ses yeux.

Puis toujours l'enlaçant de tout son Amour, il s'adressa à vous:

— Je suis prêt...Vous pouvez fermer ce livre maintenant…, TUEZ-MOI.
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